 
	
	[image: Couverture]
	


 

 

 

Lester Del Rey

L’Atlantide attaque

 

 

[image: 10000000000000810000007CA5EFFC06.jpg]

 

 

Ce volume est le troisième de la collection

[image: 10000000000000D80000005187BCF2A2.jpg]

dirigée par Jean-Baptiste Baronian.

Le titre original de l’ouvrage est
« Attack from Atlantis »,
traduit par Daniel Bernstein.

Couverture : H.B.M. Design, Amsterdam.


CHAPITRE PREMIER
Course d’essai

Tout respirait le calme et la paix, dans ce paysage perdu quelque part au sud de Puerto Rico, dans la mer des Caraïbes. Au loin, on distinguait une île avec ses maisons de pêcheurs et, sur la mer bleue, un petit bateau isolé évoluait lentement, son moteur au ralenti. Dans le ciel, le vrombissement d’un avion imperceptible se faisait entendre. C’étaient les deux seules traces de vie dans cette contrée déserte.

À bord de l’appareil, un jeune homme aux mâchoires saillantes regardait sans relâche l’écran du radar. Derrière lui, courbé sur son émetteur, un radio restait en liaison constante avec le bateau qui évoluait au-dessous d’eux. Il fallait s’assurer que tout était bien désert et éloigner toute embarcation qui se serait aventurée, par hasard, dans cette région de l’océan.

Sur le bateau – torpilleur camouflé – Don Miller était rivé à ses appareils de radio, de radar et de sonar. Le soleil écrasant se faisait sentir à travers le plancher du pont, malgré les ventilateurs. Son torse nu était en sueur. Pour l’instant, il terminait son rapport au micro destiné à l’équipage de l’avion. Il ferma le poste, enfin et ouvrit le récepteur.

— Premier essai satisfaisant, annonça une voix, nous allons faire surface dans quinze minutes. Tout est dégagé ?

— Tout est dégagé, fit Don. Il ferma le poste et saisit une serviette de toilette pour s’éponger, sans quitter des yeux l’écran du sonar. Les échos des ondes sonores, émises par le sous-marin, venaient s’y inscrire. Il pouvait émerger : il n’y avait aucun obstacle devant lui.

Don était très musclé et sa peau, tannée par le soleil, avait viré au brun foncé. Sa sveltesse le faisait paraître plus grand qu’il n’était en réalité. Athlète complet lorsqu’il était au collège, il se maintenait toujours dans une forme physique parfaite et nageait pendant des heures entières, lorsque son service le lui permettait. Tous ses muscles jouaient au moindre de ses mouvements. Il tapota amoureusement l’écran du sonar et sourit. Il était agréable, pour un garçon de dix-sept ans, de pouvoir utiliser à fond ses connaissances sans avoir sur le dos quelqu’un qui lui serinât ce qu’il avait à faire.

Un chien, terrassé, écrasé par la chaleur, gisait à ses pieds. Shep (tel était son nom) était aussi noir que les cheveux de Don et son ascendance schipperke se décelait à son expression effrontée qui le faisait ressembler à un petit et vif berger belge. Il leva le museau et gémit faiblement.

Un homme de lourde stature, à la face épanouie, entra. Il était sanglé dans un uniforme blanc immaculé. Don tourna la tête vers lui. Derrière l’officier, le Dr Simpson apparut. « Et voici mon neveu, Don Miller », dit-il à son interlocuteur. Les deux hommes souriaient. « Et voici l’amiral Haller, Don. »

La poignée de main de Haller était amicale et franche mais ses yeux perçants soupesaient Don. « Heureux de faire votre connaissance, Don. Je suis désolé d’être arrivé en retard pour ces essais car je n’ai vu personne à l’embarquement. Hum ! Vous me paraissez bien jeune mais vous semblez connaître votre affaire. »

— J’ai presque dix-huit ans, commença Don. Il surprit un sourire sur les lèvres de son oncle de se rendit compte que sa réponse devait paraître un peu ridicule à un amiral. Un amiral ? Il réalisa soudain l’importance des essais en cours pour qu’un officier de ce rang y assistât.

— Don connaît bien son affaire, répondit rapidement son oncle, en fait il est prêt à contrôler des essais depuis trois ans. Il a obtenu ses brevets à l’âge de seize ans. Il est très en avance.

Le Dr Simpson était torse nu, comme son neveu. Il était presque chauve et portait une petite moustache grise. Bien qu’il eût près de cinquante ans, il paraissait étonnamment jeune. Depuis que les parents de Don avaient été tués dans un accident d’automobile, quelques années plus tôt, il avait été pour son neveu à la fois un père et une mère. Pour tout le monde, le Dr Simpson était un ingénieur naval et un physicien métallurgiste éminent, mais pour Don il était tout simplement Oncle Eddy.

La voix d’un radio se fit entendre soudain au haut-parleur, rappelant Don à sa tâche. « Surface », annonça-t-il brièvement.

Don accusa réception. Son oncle et l’amiral Haller étaient déjà partis s’accouder au bastingage. Don régla ses appareils pour pouvoir entendre de loin un message éventuel et courut se poster auprès d’eux.

On ne voyait, tout d’abord, à la surface de l’océan, que la minuscule bouée porte-antenne du sous-marin. Cela indiquait que le bâtiment ferait surface tout près d’eux.

Une ombre indistincte apparut et se précisa. Le périscope traça un sillage à la surface de l’eau et bientôt le pont émergeait et le sous-marin flotta tranquillement sur l’océan.

Il avait moins de cinquante mètres de long et ce n’était qu’une longue plate-forme grise de métal affleurant presque la surface de l’eau – il ressemblait à une immense torpille. La tourelle, avec son périscope et sa passerelle, s’éleva lentement jusqu’à une hauteur d’environ trois mètres au-dessus du niveau du pont. Il prit alors la silhouette d’un sous-marin traditionnel.

Un panneau s’ouvrit au sommet de la tourelle. La tête fine et blonde d’Olivier Drake apparut. C’était l’ingénieur concepteur du nouveau moteur atomique du sous-marin. Il leur adressa un grand signe : « Comment cela va de votre côté ? Vous nous suivez bien ? Ici, ça marche à merveille !

— Nous aussi, répondit le Dr Simpson. Aucun ennui ?

— Pas le moindre, à l’exception de Hawkes qui commençait à voir des ondins évoluant dans l’eau à quelque neuf cents mètres de profondeur ! Croyez-vous que je doive le garder à bord ?

Simpson hocha la tête : « Comme vous voudrez… Parlez à Hawkes. »

Mais le panneau s’était déjà refermé. La tourelle disparut et le sous-marin s’enfonça dans la mer. On eut à peine le temps de lire son nom inscrit à l’arrière, Triton I. Bientôt on ne vit que la bouée de la petite antenne qui fendait la mer.

Don retourna dans la chambre radio. Penché sur ses papiers, il entendit passer son oncle et l’amiral Heller.

— Et alors, disait l’amiral d’une voix désappointée, qu’y a-t-il de tellement nouveau ? Je n’aurai certainement pas le temps de voir les documents qu’on m’a donnés à la dernière minute, lorsque Baylor est tombé malade. Si vous me mettiez un peu au courant ?

Ils s’éloignèrent et le reste de la conversation se perdit. Don pouvait aisément imaginer la réponse de son oncle. Le Triton n’était pas le premier sous-marin atomique : une douzaine d’années avant, on avait connu le Nautilus et bien d’autres depuis. Mais ils utilisaient une pile atomique pour chauffer la vapeur des turbines au lieu d’utiliser des chaudières. Ils avaient toujours d’encombrants moteurs et des hélices. Le Triton, lui, était vraiment propulsé par l’énergie atomique. C’était l’œuvre de Drake. Sur ce petit bâtiment, une minuscule pile atomique fonctionnait à une température extrêmement élevée – la plus élevée qu’on eût jamais atteinte – produisant de la chaleur à partir de la fission des atomes. La chaleur transformait l’eau en vapeur – cette eau était prise à l’océan lui-même – et la vapeur, propulsée à travers des buses spéciales à l’arrière du sous-marin, faisait avancer le bâtiment exactement comme un réacteur d’avion.

Tout l’appareillage compliqué des turbines des moteurs et des générateurs se trouvait éliminé du même coup – à l’exception d’une petite génératrice qui produisait l’électricité nécessaire à la vie à bord. Le Triton pouvait, certainement, faire vingt fois le tour du monde sans qu’on eût à s’occuper du moteur atomique blindé.

Le Dr Simpson avait conçu le bâtiment lui-même. Il avait utilisé de nouveaux alliages et de nouvelles méthodes de construction pour augmenter considérablement la force de résistance à la pression de la coque. Il pouvait descendre à une profondeur de plus du double des sous-marins courants. Simpson et Drake s’étaient rencontrés une dizaine d’années auparavant et travaillaient toujours ensemble depuis, en se complétant merveilleusement. On procédait, maintenant, aux essais de leur œuvre commune : le Triton.

— Moins sept cent vingt mètres, annonça le speaker. Haller et Simpson étaient de nouveau revenus et écoutaient attentivement. Le speaker donnait quelques chiffres concernant la pression, la résistance de la coque et quelques autres détails indispensables.

— Vitesse, trente nœuds, profondeur : moins neuf cents. C’était la voix de Drake. C’est cela, continua-t-il, il y a cent-trente kilos de pression au centimètre carré. Le Triton ne bronche pas. Nous avons battu le record de profondeur… Moins huit cent dix mètres, maintenant…

— Il vaut mieux remonter, dit Simpson au micro, penché par-dessus l’épaule de Don. Nous devons vérifier sa marche point par point pour voir comment il se comporte avant d’aller plus loin.

— Très bien, Eddy. Nous remontons. Nous… Hé, arrive ! Là, juste là…

Il y avait soudain un bruit de voix confuses et la voix de Drake criant à une certaine distance du micro. Don sentit les cheveux se dresser sur sa tête à la pensée qu’une voie d’eau venait de se produire. À la profondeur où se trouvait le bâtiment, la pression sur la coque était telle qu’un simple trou d’épingle produirait un jet d’eau capable de transpercer un blindage. Il hurla dans le micro. « J’appelle Triton, j’appelle Triton ! »

Au son de la voix de Drake, Don sut tout de suite qu’il était revenu près du micro. « Désolé, disait-il, je pensais avoir vu quelque chose. Cela ressemblait à …eh bien à un homme enfermé à l’intérieur d’une bulle d’air ! La même chose que Hawkes ! La chose a disparu, maintenant. Ce doit être un poisson bizarre qui vit par ici !

— Probablement, dit Simpson. Il s’était emparé de la serviette de Don et s’essuyait le visage en sueur. Sa voix était calme. Remonte, Ollie !

— D’accord. Un déclic se fit entendre, la voix de Drake se tut.

Haller secoua la tête. « Peut-être est-ce la pression qui leur donne des hallucinations ?

— S’ils ont vu la même chose, ce ne peut être imaginaire, je pense, dit Simpson d’un air sceptique. Remarquez que Ollie s’est peut-être autosuggestionné à la suite de Hawkes. Mais Hawkes a cru voir ce phénomène à la même profondeur. Donc Ollie a probablement raison : ce doit être un poisson encore inconnu. Que donne le sonar, Don ?

— Il ne dit rien, finit-il par avouer, l’air contrit. Il y a un courant chaud et froid quelque part entre le sous-marin et nous et le faisceau du sonar se heurte à ce mur froid. Oncle Eddy, suppose qu’il y ait des hommes, en bas ?

Simpson gloussa :

— Suppose que Shep puisse voler, Don ! Mais non, sous une pression pareille…

La radio l’interrompit. « Eddy ! » Drake parlait d’une voix étranglée. « Eddy, le Triton ne répond plus ! Il est arrivé quelque chose au gouvernail arrière… Le câble de commande est bloqué… Attends un moment, je vais voir ce qui se passe… Il y a quelque chose qui ressemble à une barre de métal qui s’est bloquée dans le gouvernail…

— A-t-il des caisses d’assiette normales ? demanda Haller d’une voix rapide. Simpson inclina la tête affirmativement. Il se tourna vers Don. Dites-lui de vider ses ballasts avant, jeune homme.

Le ton rude de l’amiral fit gémir le chien. Don donna une tape affectueuse à Shep pour le rassurer et se mit en devoir d’exécuter l’ordre. Haller n’était pas amiral pour rien dans la flotte sous-marine. Il connaissait parfaitement son affaire. En libérant les ballasts voulus, le Triton devrait se redresser suffisamment de l’avant pour remonter.

La réponse de Drake arriva : « Nous essayons… La valve est bouchée, maintenant.

— Alors remplissez les ballasts arrière, ordonna Haller. Il se tourna vers Simpson. J’avais compris que vous aviez assez de puissance en réserve pour compenser un poids supplémentaire ?

— Toute la puissance désirable, répondit Simpson.

Don répétait les ordres. Il jeta un coup d’œil vers les deux hommes. Son oncle semblait nerveux tandis qu’Haller paraissait parfaitement calme. « Vont-ils s’en sortir, amiral ? demanda-t-il.

— Dans ces cas-là, il y a quantité de moyens pour s’en sortir, dit Haller, ils peuvent toujours chasser le ballast principal suffisamment pour s’alléger et venir flotter. Mais il vaut mieux remonter en utilisant le moteur. Ah !

L’écran du sonar fonctionnait. Don se retrouva en liaison avec le Triton qui n’était plus masqué par le mur d’eau froide. Il ouvrit le micro. « Rapport ! »

— Nous remontons, fit Drake. Il resta silencieux un moment. Il reprit : Nous venons d’entr’apercevoir deux de ces poissons : ils ressemblent toujours à des hommes enfermés dans des bulles d’air… Ils ont disparu, pour l’instant. Ils évoluent très rapidement… Ah ! Le gouvernail fonctionne, maintenant. Profondeur, moins cinq mille mètres, nous remontons doucement. Eddy, je mettrai le cap sur les quais dès que je serais à moins huit cents. Je ramène l’antenne, pour qu’il n’y ait aucune trace de notre présence à la surface. Je te verrai là-bas.

Il coupa, mais le sonar indiquait toujours qu’il remontait en se dirigeant vers les quais de l’île. Pendant quelques instants, Haller observa la manœuvre sur l’écran puis, après un hochement de tête, il repartit vers l’arrière du torpilleur. Un homme d’équipage apporta du café. Simpson et son neveu prirent côte à côte une tasse bien chaude.

— Allons-nous procéder aux essais officiels ? demanda Don. Pour l’instant ce n’étaient que des essais préliminaires à équipage réduit. Il n’y avait que cinq hommes à bord du Triton. Pour les essais officiels on aurait besoin d’un plus grand nombre de techniciens. Don aurait bien voulu y participer directement, mais, à son grand regret, on avait eu besoin de ses services à bord du patrouilleur.

— Nous ferons toutes les vérifications et tous les contrôles sur le sous-marin ce soir et demain. Si les « huiles » sont d’accord nous procéderons aux essais complets après-demain.

Ils revenaient vers l’île, maintenant. Le sonar montrait le Triton suivant la même direction, au sein de la mer. Les maisons de pêcheurs étaient en réalité des cantonnements militaires camouflés et toute l’île n’était qu’une base pour sous-marins.

Simpson se redressa lentement. « Don, commença-t-il d’un ton ennuyé, je crois que j’ai de mauvaises nouvelles à t’annoncer. J’ai parlé à Haller, et nous allons avoir plus d’observateurs que je ne pensais tout d’abord. La Marine veut mettre sur le Triton son équipage définitif… des hommes qui ont une énorme expérience de la navigation sous-marine… Alors…

— Ça veut dire que je ne pourrai pas y aller ? demanda Don lentement.

Simpson inclina la tête et Don se pencha un peu plus vers ses appareils. Il avait travaillé comme un fou pendant trois ans pour obtenir sa qualification et le Triton était la chose la plus importante de sa vie. Il savait bien que son oncle ne pouvait pas faire grand-chose pour lui. Il essaya de paraître désinvolte. « Très bien, alors, je ne pars pas ! »

Simpson lui posa la main sur l’épaule. « Désolé, Don. De toute façon, je tenterai tout ce que je pourrai. »

Don ne dit mot. Rien ne pouvait compenser sa déception : il aurait tant voulu participer aux essais ! Il aurait vu ces choses étranges qui ressemblaient à des hommes dans des bulles d’air…

Mais le patrouilleur approchait des côtes de la petite île ; Don se remit au travail.


CHAPITRE II
Opération profondeur

Pendant les dix années où Simpson et Drake avaient travaillé ensemble – bien qu’ils n’aient pas été officiellement investis – tout s’était fait dans le plus grand secret. La Marine s’était intéressée à leur œuvre et les avait aidés financièrement lorsqu’ils avaient trouvé déjà leurs premiers fonds et formé la compagnie. Cela avait été sur la demande du gouvernement qu’ils étaient venus s’établir sur cette petite île, jadis base secrète militaire. À l’exception de l’école tous les souvenirs de Don se rapportaient à l’île.

Mais elle était à présent bien différente de ce qu’elle était lors de son enfance. Il y avait, maintenant, des visages étranges sous les casquettes marquées aux insignes officiels de l’armée. C’était un endroit toujours animé. Peu à peu les bâtiments de l’usine atomique de Drake avaient pris forme. Tous avaient connu des difficultés pour traiter l’eau de la mer, pour en empêcher les matières minérales d’obstruer les tuyaux des chaudières. Plus tard, il avait fallu assembler les pièces du Triton, fabriquées sur le continent et amenées dans le plus grand secret à la petite île. Tout se faisait maintenant au grand jour – tout était officiel, et Don se trouvait perdu.

Il errait complètement désorienté. Depuis des années la tension inquiétante de la guerre froide s’était relâchée et le système de surveillance perpétuel était réduit, maintenant, à sa plus simple expression. La Marine s’était intéressée au Triton beaucoup plus pour étudier les profondeurs sous-marines que pour améliorer la défense nationale.

Mais, à un moment donné, la situation internationale s’était soudain tendue et les systèmes de surveillance renforcés. Si Don n’avait pas été depuis longtemps sur l’île et s’il n’avait pas participé à la construction du Triton, l’endroit lui aurait été probablement interdit. Tout domaine en liaison avec l’énergie atomique passait automatiquement sous le contrôle officiel.

— Hé, Miller ! Don se retourna pour répondre à l’appel et vit la longue silhouette efflanquée de Sid Upjohn, le seul journaliste à être admis aux essais officiels. Upjohn était un homme qui paraissait négligent et paresseux mais qui, en vérité, possédait une intelligence supérieure. Il avait été le premier journaliste scientifique du Temps les huit dernières années durant et les savants eux-mêmes avaient de la considération pour lui. Don l’avait rencontré la veille, lors du retour vers l’île.

— Tout le monde est sur les dents ? demanda-t-il.

— Ça m’en a l’air, répondit Don. Le sous-marin s’était admirablement comporté aux essais, malgré l’obstruction de la valve et les ennuis dus au gouvernail…

Personne ne savait ce qui s’était passé. Quelque chose avait été bloqué dans les charnières du gouvernail et on relevait des traces de cuivre. Mais personne n’avait jamais entendu parler de cuivre flottant entre deux eaux et venant bloquer des mécanismes.

On pouvait penser au sabotage. Que ces hommes dans des bulles d’air fussent réellement des hommes, c’était là une idée ridicule. Ridicule aussi la supposition d’Haller : ne pensait-il pas que le bâtiment était rentré dans une vieille épave ? C’était évidemment plus facile à croire, bien qu’aucune épave ne descendît aussi bas.

— Ils ne vont pas descendre à une telle profondeur, cette fois-ci, dit-il au journaliste, il ne se produira rien. Vous y serez demain, je crois ?

— Oui. C’est dommage que vous ne soyez pas avec nous, Miller. Avez-vous fait connaissance avec votre remplaçant ?

— Ma foi, non.

Upjohn indiqua du pouce le mess d’officiers. « Eh bien, je vais vous présenter, venez. J’ai fait la connaissance de tout le monde ici. Justement, je lui parlais de vous. »

Ils entrèrent dans la grande salle du mess et trouvèrent un jeune homme en uniforme de la Marine qui était en train de boire une tasse de café.

— Lieutenant Ricks, voici Don Miller. Comment vous sentez-vous, à présent ?

Ricks grimaça un sourire. « Comme ci, comme ça, répondit-il, alors, Don, tu te souviens de moi ? »

Don plissa le front et la mémoire lui revint. Ricks était dans l’équipe de l’université où Don avait fait ses études.

— Mais oui, content que tu me remettes, fit Don au jeune lieutenant.

— Je ne me sens pas trop bien, dit Ricks, j’ai les jambes en coton. Si je pouvais, je filerais d’ici.

Mais ils commencèrent à évoquer des souvenirs d’école. Lorsque enfin Don se leva pour prendre congé, Upjohn le suivit. Ils firent route ensemble en silence. Don entendit au loin les aboiements de son chien. Il accéléra le pas et, tournant le coin de la rue, il fut en vue de sa maison.

Shep était seulement en train de s’amuser. L’amiral Haller, toujours revêtu de son uniforme éclatant, lançait un bâton au loin que le chien filait chercher. L’hostilité habituelle que Shep éprouvait pour les étrangers avait totalement disparu. Haller s’arrêta de jouer pour serrer la main de Don avec un sourire épanoui.

— Comment ça va, Don, et vous, Upjohn ? dit-il. J’espère que vous ne voyez aucun inconvénient à ce que je joue un peu avec votre chien ? J’ai toujours aimé les schipperkes.

Don éprouva brusquement une immense sympathie pour l’amiral.

— Il a l’air de bien vous aimer, aussi, dit-il ravi.

Upjohn s’avança vers Haller.

— J’ai vu tous les observateurs qui doivent suivre les essais, Amiral. Comment se fait-il qu’ils aient envoyé le sénateur Kenney ? Je pensais que Meredith aurait été désigné. Je vois bien pourquoi le président a envoyé Dexter – je le connais bien. Mais Kenney !

Don avait rencontré les deux hommes le matin même et son impression corroborait celle d’Upjohn. Dexter avait l’aspect sympathique d’un homme d’affaires qui avait réussi, mais le sénateur Kenney se comportait comme si le monde était détraqué et tous les hommes fous, à l’exception de lui-même.

— Je n’en sais pas plus que vous à ce sujet, répondit Haller, je ne les choisis pas, après tout ; tout cela se passe au-dessus de ma tête. En fait, je n’ai rien à dire sur ceux qui viennent ou ne viennent pas. Il ébaucha un sourire à l’adresse de Don et reprit sa gravité. Don, tout le monde est sur les dents pour que le Triton soit prêt. Auriez-vous l’amabilité de me faire visiter le sous-marin avant les essais ? Upjohn, si vous voulez vous joindre à nous…

— J’aimerais savoir ce que je ne devrai pas écrire, fit Upjohn. C’est le plus important, il me semble. Il faut en savoir assez pour ne pas en dire trop. Vie agréable pour un journaliste.

Ils se dirigèrent vers le Triton, autour duquel les hommes s’affairaient. Shep bondissait joyeusement et entra à leur suite dans le bâtiment. Il le connaissait bien, mais il y avait toujours, semblait-il, de nouvelles choses à renifler.

Don passa une grande partie de la soirée à leur montrer les recoins du sous-marin. Il était plus petit et plus simple que la plupart des bâtiments de sa puissance, mais il y avait bien des choses à voir. Il avait été conçu pour lancer des torpilles et les tubes de lancement se trouvaient dans le nez du bâtiment et la chambre des torpilles attenante. Ils arrivèrent au quartier de l’équipage. Juste en face de la tourelle coulissante se trouvaient la cabine du capitaine, une chambre d’officier et une petite pièce où les repas étaient préparés. Au-dessous, se trouvait le réfectoire de l’équipage et dans la cale, il y avait de la place pour les réserves de nourriture ou autres. La tourelle coulissante, le poste de commandement, la cabine de navigation, la cabine de sonar-radar et le périscope occupaient le centre du sous-marin. Vers l’arrière, on trouvait des logements pour l’équipage et la cabine de commande des moteurs. Tout le reste du sous-marin était occupé par le moteur atomique blindé et ses dépendances.

Il y avait bien des innovations. Sous le kiosque coulissant, un espace avait été aménagé. Il y avait là des plantes destinées à maintenir l’air pur et indéfiniment respirable. On en parlait depuis des années, mais, pour la première fois, des essais étaient effectués. Les hommes absorbaient l’oxygène et rendaient le gaz carbonique alors que les plantes produisaient le phénomène contraire, sous la chaleur des lampes solaires. En disposant d’un moteur atomique et de ces dispositifs végétaux, le sous-marin pouvait demeurer théoriquement des années en plongée sans renouveler l’air ni son combustible.

Mais, comme tous les autres sous-marins, les choses étaient moins simples que cela. Il y avait de nombreux réservoirs où la quantité d’eau admise permettait au bâtiment de plonger ou de faire surface. Cela signifiait des valves et des tuyaux partout, de la tringlerie et bien d’autres choses. Toute la place était calculée au millimètre près, bien que Triton fût le plus confortable de tous les bâtiments.

Il se faisait tard lorsqu’ils sortirent enfin. Don avait l’impression que Haller avait tout compris jusqu’au moindre détail. L’amiral serra la main de Don quand ils se séparèrent. Merci, Don. J’aurais aimé que vous fussiez avec nous.

— Lui aussi, fit Upjohn.

— C’est ce que Dexter et vous ne m’ont cessé de répéter, dit Haller, j’aimerais pouvoir le faire, Don. Sauf en cas d’urgence, je ne dois prendre que ceux qui ont été officiellement désignés ; on m’a envoyé Ricks, je dois l’utiliser.

Don comprenait et n’en voulait pas à Haller. Il préférait qu’on n’en parlât point car il essayait, de toutes ses forces, de ne point y penser – en vain d’ailleurs.

Dans sa chambre, il chercha à se concentrer sur un problème de communication radio, sans succès. Il aimait bien l’électronique et la science des télécommunications, en général, mais son but réel avait toujours été de se tenir prêt pour faire partie de l’équipage des premiers essais officiels du sous-marin de son oncle. La chose était sans espoir, maintenant.

Il préféra aller se coucher sans manger : il n’en avait pas le courage. Shep vint se loger au pied du lit, à portée de la main de Don. Il semblait comprendre les sentiments de son maître.

Le lendemain matin, Don se forçait à faire contre mauvaise fortune bon cœur en observant les ultimes préparatifs du Triton. Haller, suivi de Drake et de Simpson, s’affairaient à superviser les détails. La plupart des hommes qui montaient à bord étaient sanglés dans des uniformes que Don avait rarement rencontrés : le cuisinier, deux hommes d’équipage, le navigateur Kayne, le timonier Cavanaugh. Seuls Drake, Simpson et le maître-mécanicien Walrich étaient les hommes qui avaient participé directement à la construction du Triton.

Ricks arriva plus tard et adressa un signe de tête à Don. Il alla à la rencontre de Haller et engagea une longue conversation. Finalement, Haller haussa les épaules et héla Don.

— Un problème se pose, lui dit-il d’un ton sérieux. Il eut un petit clin d’œil. Le lieutenant déclare qu’il souffre d’un empoisonnement sans gravité. Il a avalé quelque chose qui ne lui allait pas. Il pense qu’il n’est pas en assez bonne condition physique pour prendre son poste. Malheureusement, je n’ai pas de remplaçant officiel. Étant donné l’urgence, est-ce que vous vous porteriez volontaire, monsieur Miller ?

Don avala sa salive et sentit ses jambes se dérober sous lui. Il soupçonnait bien quelque chose dans les paroles préliminaires de l’amiral, mais ce fut tout de même un choc. Il avala sa salive deux fois avant de pouvoir répondre, un large sourire fendant son visage jusqu’aux oreilles.

— Je… je serais très heureux de me porter volontaire, amiral ! fit-il.

— Bien. Allez prendre vos affaires et soyez présent à l’appel dans dix minutes sur le pont, Miller. Cette fois Haller lui sourit. Derrière lui, son oncle et Dexter souriaient aussi. Seule la face antipathique du sénateur Kenney restait de marbre. Il regardait avec une certaine morgue le transport de ses bagages à bord.

Simpson prit son neveu par le bras et l’emmena à l’écart.

— Par une étrange coïncidence, j’ai découvert ton paquetage à bord, lui confia-t-il. Upjohn m’a dit que Ricks voulait te faire plaisir et je pensais bien que Haller n’irait pas contre. Mais pas un mot qui puisse faire penser que c’est un tour de faveur, hein ?

Don chercha des yeux Ricks pour le remercier mais le lieutenant, à quelques pas, jouait admirablement bien le malade.

— Va voir le médecin-major, lui dit-il.

— Content que tu aies été là pour me remplacer, lui répondit-il, et fais des essais épatants, vieux !

Don trouva le logement assigné à bord et rangea ses affaires que son oncle avait mises de côté pour lui, en se demandant s’il avait besoin de tant de choses pour une simple course d’essai. Il se souvint alors d’avoir entendu Haller parler d’ordres secrets et que la promenade pourrait durer plusieurs jours. Il ne le pensait guère, mais il fallait pouvoir parer à toute éventualité.

Il se rendit dans la cabine de commandement, où se trouvait Haller, pour prendre les ordres et revint à la cabine du sonar. Il se laissa tomber sur son siège et regarda autour de lui. Il était déjà venu là des milliers de fois, mais, à présent, tout lui paraissait nouveau. Le murmure de l’appareil de conditionnement d’air se mélangeait à tous les sons d’un bâtiment qui appareille. L’odeur du métal, de l’huile et des machines, prenait une nouvelle signification.

Miller, officier électronicien du Triton ! Paré pour l’opération profondeur !

Il entendit la fermeture du panneau du kiosque et suivit l’aiguille des secondes du chronomètre. Il allait marquer dix heures juste. Dans trois minutes, ils seraient partis.

On entendit un cri. « Tous les panneaux sont fermés. Abaissez le kiosque ! »

Mais Don fut sur ses pieds avant : les aboiements d’un chien se mêlaient aux cris des hommes !

Presque tout de suite il perçut un grattement à la porte de la cabine. Il l’ouvrit et Shep entra d’un seul bond et se mit à lui lécher la main. Il sentit sous ses pieds le tremblement du bâtiment, mais il n’y prêta guère attention.

Derrière le chien se tenaient un homme d’équipage et le sénateur Kenney, un Kenney furieux à la pensée qu’un chien avait pu se glisser à bord au dernier moment. « Jetez-le dehors, tout de suite ! » ordonna-t-il au marin.

Une porte s’ouvrit et l’amiral Haller arriva. « Que se passe-t-il ? » demanda-t-il. Ses yeux tombèrent sur le chien et son regard remonta vers le visage de Don. « Oh, dit-il, un passager clandestin ! »

Don prit son chien dans ses bras. Il aurait dû savoir que tout était trop beau pour durer. On penserait sans doute qu’il était encore un enfant, plus soucieux d’emmener son chien que d’accomplir sa tâche. On le renverrait à terre avec Shep et on rappellerait Ricks en toute hâte.

— Désolé, amiral, dit-il d’une voix éteinte et sortit.


CHAPITRE III
En panne sur Triton

Haller l’arrêta au passage : « En êtes-vous responsable, Miller ? »

— Je ne l’ai pas amené à bord, Amiral, répondit Don. Le ton de voix de l’officier supérieur lui redonnait quelque espoir. Il s’est faufilé jusqu’ici. J’en suis désolé.

— Qu’il ne gêne pas le passage, ordonna l’amiral. Il fut interrompu par un flot de protestations de la part du sénateur Kenney, mais il les repoussa d’un geste : « Nous sommes en route, par ordre officiel et je n’ai pas envie de le transgresser. Je ne vois pas, en tous cas, en quoi ce chien peut gêner et sa présence ici donnera de la matière à écrire à Upjohn. Si vous voulez bien retourner à votre carré, sénateur… »

Kenney tourna les talons et sortit en proférant des paroles menaçantes pour l’avenir. La plupart des sénateurs étaient des hommes de commerce agréable en général, comme l’avait pu constater Don lors d’une visite de parlementaires sur l’île deux ans plus tôt. Il était ennuyeux d’avoir à subir, cette fois, un homme tel que Kenney.

Haller adressa un sourire à Don et repartit vers son poste non sans laisser tomber : « Gardez-le bien. » Don ferma la porte et se remit à la tâche. Shep s’allongea tranquillement à ses pieds. L’écran du sonar indiquait qu’ils étaient déjà loin de l’île. Il alluma l’écran de télévision – Le Triton évoluait déjà au-dessous du niveau de la surface de l’océan et son périscope était noyé – il ne voyait que la teinte sombre et verdâtre de l’eau.

Triton pouvait plonger très rapidement à volonté. Ses gouvernails abaissés, il descendait tranquillement. L’eau devenait de plus en plus sombre au fur et à mesure sur l’écran. À moins quatre cents, ce serait l’obscurité complète.

Cette fois, il n’essayait pas de garder le contact par radio avec la surface. L’antenne avait été ramenée, et ses kilomètres de fils, protégés par une gaine en plastique, soigneusement enroulés. Elle ne serait utilisée qu’en cas d’urgence.

La voix d’Haller se fit entendre soudain : « Nous sommes à profondeur normale, maintenant. Nous allons passer à proximité du gouffre Milwaukee et nous allons prendre au sonar la profondeur exacte pour nous situer très exactement. Nous ferons quelques manœuvres et nous serons de retour dans quarante-huit heures. »

Le gouffre Milwaukee se trouvait au nord de Puerto Rico et avait une profondeur de quinze kilomètres par endroits. Don se demandait ce qu’il se passerait si un sous-marin coulait dans ses parages. Mais il savait bien que le Triton lui-même ne pourrait supporter une pression d’environ mille kilos au centimètre carré : il serait aplati avant même d’atteindre le fond. Cet endroit avait été probablement choisi en raison de ses conditions idéales pour les essais d’un sous-marin et pour son éloignement des côtes qui permettait de travailler dans le plus grand secret.

Ils étaient à moins de huit cents maintenant. Grâce aux projecteurs du sous-marin on pouvait voir évoluer d’étranges poissons inconnus près de la surface. Don leur jeta un coup d’œil distrait. Il avait vu, déjà, tellement de photos et lu tant d’articles sur les descentes de bathyscaphes – ces lourdes boules d’acier qui plongeaient à des profondeurs que le Triton n’atteindrait jamais – que ce spectacle lui semblait, malgré tout, familier.

Ici, la température de l’eau ne dépassait pas 4° centigrades. Toute vie végétale était impossible dans ces régions où la lumière du soleil était absente. Cependant, on voyait descendre vers les abysses quelques rares traces de plancton où s’accrochait un peu de vie animale.

Don enregistrait soigneusement l’itinéraire suivi au sonar. Mais il regardait souvent l’écran dans l’espoir d’apercevoir les hommes dans des bulles d’air. C’était toujours le grand mystère, en particulier depuis qu’on avait relevé des traces de cuivre sur le gouvernail.

À moins neuf cents mètres, la descente s’interrompit et le sous-marin poursuivit sa route horizontalement à la vitesse de trente nœuds. Don se mit à l’écoute pour déterminer le bruit produit par le Triton. Il semblait pratiquement silencieux. Les réacteurs du bâtiment étaient si bien conçus qu’ils fonctionnaient dans un silence presque total. Le Triton n’était pas décelable pratiquement.

Normalement, sur un vaisseau de guerre, il fallait rester à l’écoute la moitié du temps. Mais le Triton n’était qu’un prototype, moins destiné à la guerre qu’aux études océanographiques. Sa conduite ne nécessitait qu’un équipage réduit à douze hommes, et on l’avait même réduit à dix seulement pour faire de la place aux observateurs pendant les essais, ce qui signifiait plus de travail pour les hommes et les officiers, par conséquent.

Deux heures plus tard, Upjohn entra d’un pas traînant. Haller avait donné l’ordre de le laisser aller et venir à sa guise dans le sous-marin. Don le laissa entrer.

— Dérouille-toi les jambes, vieux, lui dit le journaliste, le patron m’a donné la permission de te relayer un peu. N’aie pas peur, je connais mon affaire. De toute façon, on ne peut pas faire grand-chose avant d’arranger le gouvernail.

Don se leva, heureux de se délasser un peu. Il demanda :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je crois qu’ils ne peuvent pas vider leurs ballasts et ils essayent de savoir pourquoi. Ce n’est pas ennuyeux pour l’instant, mais ça pourrait le devenir. Aussi, nous marchons au ralenti. Va te rendre compte par toi-même.

— Il n’y a pas d’hommes dans les bulles d’air ?

— Des ondins, quoi ? Upjohn le regarda pensivement : « C’est un fait que je pense en avoir vu un par le hublot juste avant la panne. Mais c’était peut-être autre chose. Nous sommes partis pour avoir des ennuis. D’ailleurs nous sommes treize à bord !

— Mais tu n’es pas superstitieux ?

Upjohn sourit : « Non, mais il y en aura toujours un ici qui s’en apercevra et ce sera bien embêtant. C’est toujours comme ça : les gens qui ont peur créent toujours la situation qu’ils redoutent. File, Don. S’il se passe quelque chose, je t’appellerai ! »

Don se dépêcha dans l’étroite coursive en direction de la partie avant d’où lui parvenait le bruit d’hommes au travail. Walrich et son oncle étaient penchés sur les pompes et les commandes des réservoirs avant.

— Encore bouché, fit Simpson. Apparemment, les valves ne fonctionnent pas dès qu’il y a une pression extérieure, je me demande bien pourquoi. Nous pouvons emmagasiner de l’eau, mais nous ne pouvons pas l’expulser. Je crains qu’il ne faille revenir au vieux système, à moins que nous ne sachions exactement ce qui se passe. Est-ce qu’on peut obtenir plus de puissance de ce moteur, Walrich ?

Le mécanicien leva les yeux : « Bien sûr ! On va monter un autre moteur et essayer de forcer la valve. Je pense qu’elle supportera le choc. Mais elle devrait marcher ! Je vais aller chercher un aide et on va s’y mettre ! »

Simpson et Don revinrent vers le carré des officiers où les attendait une cafetière fumante. Simpson paraissait très ennuyé bien qu’on ne lût aucune trace de crainte sur son visage. « Nous sommes déjà à la profondeur que nous voulions, dit-il. Mais je préférerais être un peu plus haut. Je n’aime pas la façon dont la valve fonctionne. Il se passe quelque chose de curieux. Nous y avions trouvé une sorte de goudron, la première fois et, malgré les précautions, cela recommence encore. Il y a quelque chose, par ici, que nous ne connaissons pas. »

Drake entra et se versa une tasse : « Il y a quelque chose de bizarre, Ed, c’est certain. Les ballasts principaux ne se vident pas. Même phénomène pour les réservoirs avant. Et en les essayant, nous avons emmagasiné assez d’eau pour nous surcharger. Si nous arrêtions le moteur, nous coulerions purement et simplement au fond. Le gouvernail de profondeur est tout ce qui nous maintient en ligne. »

Il sortit une cigarette et joua avec sans l’allumer. « Eh bien, continua-t-il, j’ai essayé quelque chose : j’ai déjà examiné ce goudron et j’ai travaillé dessus. Il semble se dissoudre sous l’action d’un détergent, aussi en ai-je embarqué quelques tonneaux. Cela n’a pas été rien ! Si ça marche, tout ira bien : j’en aurai suffisamment.

— Il faudrait dire à Walrich d’essayer ça, alors, fit Simpson.

— Je l’ai déjà vu. Il est en train d’adapter un injecteur sur le moteur, pour le moment.

L’oncle de Don se leva de même que Drake. Don aurait bien aimé aller avec eux, mais il lui fallait maintenant se rendre à la cabine du sonar. Il attrapa au vol un sandwich et repartit vers son poste à l’instant même où le haut-parleur annonçait : « Miller, on vous demande au radar ! »

Upjohn lui céda immédiatement son siège lorsqu’il ; arriva. Haller était présent et observait l’écran du sonar.

C’est alors qu’il vit sur le verre dépoli une forme qui semblait faire route à côté du sous-marin à la même vitesse : elle restait fixe. « C’est probablement quelque chose qui ne marche pas dans le sonar », dit-il car il n’était pas raisonnable de penser qu’un autre sous-marin pouvait évoluer à cette profondeur.

Il saisit ses dispositifs d’écoute, mais aucun son ne lui parvenait. L’étrange poisson était silencieux. Tous les hommes préposés à un sonar savent qu’un poisson parle en quelque sorte, qu’il produit un bruit particulier. Aucun poisson, malgré la croyance populaire, n’est muet.

Tout à coup la forme se déplaça sur l’écran. Ce n’était donc pas un défaut du sonar. Il y avait bien quelque chose à côté du sous-marin.

Haller ordonna de changer le cap de dix degrés. Dès que Triton pivota, la forme s’écarta quelques secondes mais se rapprocha encore. Elle les suivait tranquillement à la même vitesse.

Haller prit le micro et appela Drake qui apparut presque aussitôt. « Arrivez-vous à libérer les valves ? Ce n’est d’ailleurs pas la peine de venir répondre en personne. Drake, vous économiserez du temps en utilisant l’interphone.

— On ne peut encore rien savoir sur les effets du détergent, répondit Drake. D’abord, pourra-t-il arriver jusqu’au goudron et, ensuite, on peut se demander si c’est vraiment du goudron. J’ai demandé à Walrich de doubler la puissance des moteurs de pompe. Drake passa la main dans ses cheveux blonds et esquissa un sourire d’excuse : J’avais oublié l’existence de l’interphone, je n’étais pas dans la salle des machines, de toute façon. Et puis, je n’ai pas l’habitude du règlement, je crois.

— Cela n’a aucune importance, répondit Haller en souriant. Je suis là pour diriger le bateau et non pour faire respecter les traditions navales ! Il poursuivit : Faites ce que vous pouvez pour ces valves. On dirait qu’un autre sous-marin nous suit. Nous devons donc le considérer en ennemi et nous attendre à une attaque !

Drake jeta un coup d’œil sur l’écran du sonar et poussa un sifflement d’étonnement. Il sortit d’un bond.

— L’ennemi maintient sa position, déclara Don.

Haller hocha la tête d’un air absent : « Montez la vitesse à pleine puissance », dit-il au timonier. Le sous-marin vibra légèrement tandis que Cavanaugh abaissait un levier. Il y avait connexion directe entre la cabine de commandement et le moteur. Le sous-marin commença à remonter péniblement, luttant contre la surcharge des ballasts pleins d’eau.

— C’est un bon bateau, malgré quelques petites anicroches, fit tranquillement Haller, tout en contemplant l’écran du sonar. Malheureux, tout de même, que le gouvernement ne s’en soit occupé que de loin – autrement nous aurions eu un équipage au complet sans compter de bonnes valves réglementaires et non des prototypes. Encore un exemple où l’expérience de la Marine est meilleure que l’enthousiasme des particuliers. Nous avons trop peu de monde, ici, pour faire de tels essais. Si nous revenons, ce sous-marin aura fait ses preuves et je demanderai qu’il soit adopté… Est-ce que cela ne se rapproche pas ?

— Oui, Amiral, fit Don. Il pouvait sentir la sueur perler sur ses doigts, mais la désinvolture d’Haller relâchait la nervosité générale. L’ennemi était tout proche, sans doute pas à plus d’un quart de mille.

— Les torpilles sont-elles prêtes ? demanda Don.

Haller se mit à rire. « La Marine, elle aussi, commet des erreurs, Miller. Non, c’est inutile. Ce sont des torpilles d’exercice. Elles n’ont pas de charge explosive. Autant dire que nous sommes totalement désarmés. Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’essayer de leur échapper – s’ils attaquent ! »

Maintenant, Don était réellement en sueur. La forme qui se profilait sur l’écran parut doubler de volume et bondir en direction de Don. Il avala sa salive avec peine et se força à regarder. À en juger par la brillance, la forme se rapprochait.

— Elle nous rejoint, Amiral.

— Plongeons, ordonna Haller. Nous ne pouvons lutter de vitesse étant donné notre poids, mais peut-être pourrons-nous supporter une pression plus forte qu’eux. Continuez à plonger jusqu’à ce que je vous dise d’arrêter. »

Sur l’écran, la forme indiquait que l’ennemi se rapprochait toujours. Le sous-marin plongea toujours plus profond mais la forme de plus en plus brillante sur l’écran le rejoignit rapidement.


CHAPITRE IV
Collision frontale

Ils passèrent moins mille mètres et continuèrent de descendre. Abandonnant une seconde l’écran du sonar, Don calcula la profondeur de l’écho renvoyé par le fond. Ici la profondeur de l’océan atteignait mille cinq cents mètres, ce qui représenterait une pression de deux cents kilos au centimètre carré. Il eut un frisson. Son oncle prétendait que le Triton pouvait supporter une immersion de deux mille mètres sans broncher. Don préférait ne pas avoir à essayer !

La forme les suivait toujours, elle devait se trouver juste derrière le sous-marin.

Il y eut un choc violent. Le Triton tressauta et le bruit du heurt résonna dans tout le sous-marin. Don attendit le sifflement caractéristique d’une voie d’eau. Rien de tel de ne produisit.

« Ce n’est pas une torpille », annonça Haller. Son visage était tendu, mais sa voix était calme et froide. « Continuez. » Il prit le micro. « Nous avons été heurtés, mais non par une torpille. Ce que vous avez ressenti est une collision voulue et nous pouvons en soutenir de plus fortes. À un tel jeu, l’assaillant court d’aussi grands risques que nous. »

Un autre choc survint. Cette fois, le Triton se retourna presque sens dessus dessous. Don se retint au bureau pour ne pas tomber. Il crut que son cœur allait se décrocher, mais tint bon.

Les coups sourds se répétèrent. On entendit des cris sur le bateau mais aucun signal d’alarme ne sonnait pour avertir d’une rupture de joint.

Kayne, le navigateur, leva les yeux de ses cadrans :

— Pourquoi n’utilisent-ils pas des torpilles comme tout le monde ?

— À cause de la pression, peut-être, répondit Haller. Nous sommes à moins douze cent soixante, maintenant. Si nous pouvons descendre encore plus bas, aucune charge ne pourra exploser. La pression…

Cette fois le sous-marin menaça de se retourner complètement. Cavanaugh et le navigateur s’agrippèrent aux commandes et réussirent à ramener le bateau en position.

— … extérieure pourrait être plus forte que la force de déflagration de la torpille, continua Haller. Au lieu d’exploser, elle serait comprimée.

— Sauf s’ils utilisent une tête atomique, murmura Don.

— Sauf s’ils utilisent une tête atomique, confirma Haller tranquillement.

Soudain le timonier poussa un cri et montra du doigt le hublot avant. À l’extérieur, dans les lumières du Triton, une énorme baleine évoluait rapidement autour du sous-marin. Leur ennemi était tout simplement une immense baleine.

Cela semblait incroyable qu’un être vivant pût descendre de la surface de la mer à une telle profondeur, mais on disait bien que de grands cétacés pouvaient descendre à plus d’un kilomètre. Ce qui était particulièrement étrange, c’était qu’une baleine de cette taille se trouvât dans cette partie de l’océan. On les trouvait habituellement plus au nord.

L’animal prit du recul et soudain fonça sur le sous-marin. Don suivit sur l’écran toute la manœuvre. Il heurtait la coque de son énorme nez. Il prit encore du recul et revint à la charge.

— Elle joue avec nous, dit l’amiral. Il se mit à rire. Peut-être pense-t-elle que nous sommes une autre baleine avec nos évents au mauvais bout ! Combien y a-t-il de temps qu’elle nous escorte ?

— Vingt minutes, environ, Amiral, fit Don.

— Bien. Elle doit être à bout de souffle avec tous les efforts qu’elle a fournis. Elle va sans doute aller faire surface.

Mais la baleine n’en avait pas l’air. Elle semblait prendre une attitude amicale envers cet étrange envahisseur de son domaine. Agacée de la vapeur qui sortait du dispositif d’échappement, elle piqua droit sur l’étrave. Ce fut une collision frontale. L’avant sembla se soulever et se tordre. La baleine glissa sous le bâtiment, le heurtant de ses grandes nageoires au passage.

C’était, à première vue, suffisant. Elle remonta et disparut du cercle de lumière. Le sonar indiqua qu’elle remontait rapidement vers la surface.

Mais, à bord du Triton, il y avait bien des ennuis. Cavanaugh, à la barre, suait à grosses gouttes et Kayne se mettait en devoir de l’aider. Ils semblaient éprouver de grandes difficultés à la manœuvrer et seuls, des efforts très violents arrivaient à la maintenir.

— Le gouvernail avant, s’il vous plaît, demanda Cavanaugh, les dents serrées, en indiquant de la tête l’écran. Mais on n’y voyait que la teinte verdâtre de l’océan.

Don tourna les boutons, les uns après les autres, jusqu’à ce que le gouvernail avant parût sur l’écran. Haller se penchait par-dessus son épaule.

— Tordu, fit-il. Neutralisez-le et utilisez vos gouvernails arrière, Cavanaugh.

Le gouvernail avant était tordu comme si une main de géant avait agrippé une feuille de papier et l’avait froissée. La baleine devait l’avoir heurté de plein fouet.

Cavanaugh secoua la tête. « Je ne peux pas, Amiral. Le gouvernail arrière a été abîmé dès le premier choc, nous avions utilisé jusqu’à présent les gouvernails avant. »

Haller grogna comme si on venait de le frapper à l’estomac :

— Coupez la vitesse. Avancez aussi lentement que possible, ordonna-t-il. Le balancement du sous-marin s’arrêta presque net. Les caisses d’assiette étaient assez équilibrées pour maintenir la constance de profondeur. Mais ils n’avaient, maintenant, aucun moyen de contrôler la remontée ou la descente. En fait, ils ne pouvaient pas éviter une descente très lente et progressive, à moins de pouvoir vider les ballasts en réparant les valves.

Haller conversait avec Simpson par l’intermédiaire de l’interphone. Les nouvelles ne semblaient pas très bonnes. Il raccrocha le récepteur et regarda l’écran. Il sortit un plan du Triton d’un placard et se pencha dessus.

— Nous devons nous débarrasser de tout ce que nous pouvons pour nous alléger ; nous allons commencer par les torpilles. Il vaudra mieux en expulser deux à la fois en respectant un certain laps de temps entre chaque expulsion pour l’équilibrage. Nous serons probablement secoués pendant cette opération, mais nous devons la risquer.

Don sentait la confiance lui revenir. Il était content de sentir auprès d’eux un homme qui avait une expérience considérable en matière de sous-marins. Son oncle était un grand ingénieur et Drake, un as en matière atomique – mais ni l’un, ni l’autre ne paraissaient avoir l’assurance de Haller : il semblait avoir réponse à tout. Lorsqu’une solution se révélait mauvaise, il en trouvait immédiatement une autre.

Don jeta un coup d’œil à l’écran et laissa échapper un cri. Haller suivit son regard : « La baleine ! Elle revient ! »

Une forme se précisait, arrivant dans leur direction. L’animal avait dû remonter à la surface, prendre une provision d’air et revenir à la charge.

Don réalisa qu’il prenait peur tandis que son chien Shep venait se réfugier dans ses jambes en gémissant. L’animal était très sensible aux inflexions de sa voix. Avoir trouvé une solution et devoir encore une fois affronter la baleine…

— Arrêtez les réacteurs, dit Haller. Il avait l’air dégoûté, mais sa voix ne tremblait pas. Nous descendrons plus vite ainsi. C’est ce que nous avons de mieux à faire pour l’instant.

Ils approchaient de moins quinze cents mètres, lorsque la baleine évolua au-dessus d’eux. Elle ne semblait pas très à l’aise. Au lieu de charger le bâtiment, elle glissa lentement le long de la coque et se retira. Elle hésita un moment. Puis, à regret, elle décrivit un grand cercle et parut attendre leur remontée.

Don eut un soupir de soulagement. Il faudrait bien qu’elle remonte à la surface, car elle ne pouvait rester là indéfiniment. Ils auraient une chance, alors, de se dégager. Il s’émerveillait des capacités miraculeuses de la nature pour résoudre des problèmes qui avaient tourmenté les hommes pendant des années : il avait fallu utiliser les alliages les plus résistants, dessiner des profils d’une finesse admirable pour permettre au Triton de supporter des pressions fantastiques et voilà que ce gros corps fait de simple chair et d’os arrivait au même résultat avec une aisance incroyable.

— Elle doit avoir une pression sanguine remarquable, fit Don. Chacun se mit à rire et cette atmosphère de gaieté subite les soulagea un peu.

Haller parlait à l’interphone. Il raccrocha et haussa les épaules. Les tubes lance-torpilles ne vont pas s’ouvrir sous une pression pareille, dit-il, j’aurais dû m’y attendre. Le Triton, à l’origine, n’était pas fait pour ça. Il n’y a rien dont nous puissions nous débarrasser pour nous alléger à présent. Aucun panneau ne pourra s’ouvrir. Bien…

Tout le monde avait pris l’habitude d’attendre de Haller une solution. Mais Haller haussa les épaules.

— Nous descendons, dit-il, nous descendons toujours, à moins que quelqu’un ait une idée ?… Non ? Très bien. Don, essayez donc de découvrir le point le plus élevé du fond de l’océan que nous puissions atteindre, voulez-vous ?

En entendant Haller l’appeler par son prénom, Don sut qu’ils étaient dans une situation critique. Cependant Haller ne semblait pas plus ému que d’habitude. Il vint près de Don. Le jeune garçon s’aperçut que les mains de l’amiral étaient en sueur et remarqua des cernes sous ses yeux. Haller avait peur, mais son contrôle sur lui-même était tel qu’il fallait l’étudier de près. Haller, en aucune circonstance, ne perdait la tête. Le respect de Don envers Haller grandit encore.

Upjohn apparut alors. On voyait à son expression qu’il se rendait compte de la gravité de la situation, mais il faisait particulièrement bonne figure. « Dexter et moi avons eu du travail en empêchant Kenney de semer la panique, dit-il, finalement nous l’avons assommé et lui avons administré un somnifère. Pouvons-nous faire quelque chose ?

— Rien, merci. Oh, dites aux autres que nous avons décidé de trouver un lieu sur les hauts-fonds pour procéder aux réparations. Cette baleine nous a quelque peu malmenés, mais rien que nous ne puissions réparer. Et dites bien ce que je viens de vous dire – pas ce que vous pensez vous-même, vous comprenez ?

— D’accord. Le journaliste repartit tranquillement.

Don poussa une exclamation. Haller se tourna vers lui. Le jeune garçon lui indiqua l’écran : Là, voici le point le plus élevé que j’ai trouvé. C’est assez bas, quand même.

— Moins deux mille deux – ça ira. Cela fait trois cents kilos de pression. Il donna ses instructions à Cavanaugh.

Le moteur se mit en marche, à petite vitesse. Le vaisseau tanguait et Cavanaugh compensait l’équilibre avec difficulté, la dérive provoquée par les gouvernails endommagés. Ils se dirigèrent tout doucement vers le plateau sous-marin que Don avait repéré.

— Pouvez-vous tenir encore ? demanda Haller.

— On va essayer, répondit le timonier. Ses muscles saillaient. Il se raidissait dans l’effort.

Le sous-marin accentua son allure mais à chaque mètre, il descendait davantage. Le plateau se rapprochait, mais le bâtiment se présentait presque trop bas.

— Je peux supporter une vitesse plus grande, Amiral, fit Cavanaugh les dents serrées. Il était couvert de sueur. Haller inclina la tête et le timonier abaissa un peu plus le levier et s’agrippa à la barre qui allait échapper à son contrôle.

On arrivait. Le bord du plateau était une falaise abrupte. S’ils la manquaient, ils entreraient en collision avec elle et ce serait la descente à des centaines de mètres plus bas.

Ils passèrent légèrement au-dessus. Tout le monde retenait sa respiration. Il n’y eut pas un choc, pas un froissement.

— Arrêtez les moteurs, ordonna Haller.

Cavanaugh allongea le bras vers le levier et l’abaissa à la marque STOP. Ils continuaient à descendre. On entendit un léger frôlement sous la coque. Ils commençaient à respirer lorsque le timonier poussa un cri.

Juste à l’avant, et beaucoup trop petit pour pouvoir être repéré par le sonar, un rocher de la taille de plusieurs maisons se dressait devant eux. Ils eurent à peine le temps de se retenir à quelque chose avant la collision.

Don donna de la tête contre ses appareils et il y eut un fracas terrible. Pourtant la vitesse était presque nulle. Don se rétablit et vit que tout le monde allait bien. Il poussa un soupir de soulagement. Réduit à l’impuissance, l’équipage retenait sa respiration pour écouter le bruit d’une fuite éventuelle qui signifierait la mort à brève échéance. Rien. Cette impression de repos était, en fin de compte, moins pénible que celle que donnait cette chute sans fin vers les abîmes.

Une odeur de fumée saisit soudain Don à la gorge, accompagnée d’un sifflement caractéristique. Don retira en toute hâte un panneau devant lui. Il s’aperçut avec colère qu’un câble de 600 ohms était en train de griller, à la suite du choc. Mais il était trop tard. Les connexions avaient fondu et les résistances noircies. C’était l’émetteur !

— Il faudrait envoyer l’antenne en surface pour demander un nouveau gouvernail, commença Haller. Tout d’un coup il vit les dégâts. Ils pouvaient recevoir des messages mais ils n’avaient aucune chance de pouvoir en envoyer.

— Très bien, dit-il, nous aurons à compter sur nous-mêmes.

Don regardait sur l’écran le gouvernail de direction endommagé. C’était là, vraiment le problème à résoudre, et le seul…


CHAPITRE V
Les hommes de la mer

Haller réunit les gradés dans le carré des officiers pour leur parler de la situation avant de commencer les réparations. Don et son oncle étaient présents, ainsi que Drake, Walrich, Kayne et Upjohn.

Haller fit le point. Dans un certain sens, ils avaient de la chance. Triton supportait parfaitement la pression de l’eau ; l’air n’avait pas besoin d’être renouvelé et ils avaient des provisions de bouche pour au moins six mois. Naguère, un sous-marin, dans de telles conditions, devait être secouru en quelques heures car son équipage était condamné à l’asphyxie rapide. Dans le cas présent il n’avait pas lieu de se soucier du temps que nécessiteraient les réparations.

Simpson hocha la tête. « J’ai peur que ce ne soit pas aussi simple, dit-il. Nous pouvons demeurer ici un bon moment, mais rester ainsi pendant un mois serait risqué. Il faut se rendre compte que chaque centimètre carré de la coque est soumis à une pression de trois cents kilos environ : elle pourrait supporter une pression double pendant un court laps de temps, mais une pression constante de trois cents kilos serait dangereuse. Lorsque le métal est soumis à une pression constante, les molécules des alliages se déforment à la longue. Nous pouvons dire qu’ils se fatiguent. Tôt ou tard, quelque chose cédera – et il vaudra mieux ne pas se trouver ici quand ça arrivera !

— J’ai pensé à cela, dit Haller. Les hommes pourront supporter difficilement un tel effort. Au bout d’un mois leurs nerfs céderaient et ce serait un désastre. Aussi faut-il remonter à la surface aussi rapidement que possible. Cela signifie donc qu’il faut réparer les ballasts ou le gouvernail et de préférence le tout. Qu’en pensez-vous ?

Drake jeta un coup d’œil à Walrich qui haussa les épaules. Le savant fit la grimace : « En ce qui concerne les valves, il faudrait sortir d’ici pour les nettoyer de l’extérieur. J’espérais que le goudron – si c’est du goudron, – aurait pénétré à l’intérieur et que le dissolvant aurait marché. Aucun résultat. Par ailleurs, l’accroissement de puissance des moteurs des pompes n’a rien donné. Pour les gouvernails, nous sommes dans la même situation. Même dans une cale sèche, leur redressement poserait des problèmes. Mais comment les atteindre ? Tout ce que je sais, c’est que les commandes ne veulent pas répondre.

— Les valves se sont bouchées juste avant que la baleine ne nous prenne en chasse, dit Kayne. C’était un homme fluet et nerveux qui cachait sa calvitie totale sous une casquette, bien qu’il n’eût que vingt-cinq ans. J’étais en train de regarder Cavanaugh opérer lorsque c’est arrivé. Elles se sont obstruées d’un seul coup. J’aurais bien aimé y jeter un coup d’œil.

— Très bien. Allez-y. Haller se leva et se dirigea vers la cabine de commandement. Est-ce que les joints du périscope tiendront le coup si on le monte, Simpson ?

L’oncle de Don sourit à moitié : « Je souhaiterais que le reste du sous-marin tienne aussi sûrement. Plus il y aura de pression, mieux ils tiendront. »

Don n’avait jamais eu l’occasion de regarder dans ce périscope. C’était une sorte de téléviseur au lieu du vieux système à prismes et à miroirs. On pouvait l’élever, le faire pivoter sous tous les angles, ce qui permettait de voir dans toutes les directions possibles. On ne regardait plus à travers une étroite lunette de visée mais sur un grand écran. Le gros tube monta à trois mètres au-dessus du pont. Sur l’écran, les fils croisés permettaient de connaître la direction et la hauteur de l’image. Haller dirigea le périscope sur le gouvernail avant, tout d’abord. On le voyait mieux qu’avec les appareils de Don. Le plan du gouvernail était tordu, mais les charnières ne semblaient pas avoir souffert.

— Ce serait assez simple à réparer si nous étions en eau peu profonde, dit Simpson, mais pour sortir d’ici… Nous avons bien un bathyscaphe, ici, qui peut supporter la même pression que le sous-marin. Mais travailler sur ce gouvernail avec ce bathyscaphe ne sera pas une partie de pique-nique.

Le visage d’Haller s’éclaira un peu, cependant. Don se souvint qu’il avait vérifié l’appareil avant l’embarquement. C’était une lourde boule d’acier ne pouvant admettre qu’un seul homme et un réservoir d’oxygène. Il était muni de chenilles pour lui permettre de se déplacer et de pinces commandées de l’intérieur. L’inconvénient, c’est qu’aucune pince n’était aussi adroite que la main d’un homme et le maniement de ces pinces était long et ardu.

Haller dirigea le périscope vers l’arrière, sur les gouvernails. Il fronça le sourcil et régla soigneusement l’appareil. « Quoi ?… »

Deux coins, brillants comme du cuivre, étaient enfoncés entre les charnières. Elles semblaient avoir été conçues pour bloquer le mécanisme.

— Donc, je ne rêvais pas, fit Drake, revenu de sa surprise. C’était bien du sabotage. Mais comment ? Vous n’allez pas me dire que c’est la baleine qui a fait ça ?

— Sans doute quelqu’un qui ressemble à un homme, fit Haller, venu dans un engin assez petit et silencieux pour que nous ne puissions pas le détecter. Dites-moi, Drake, quand cela est arrivé, vous vous en êtes rendu compte à moins neuf cents ou plus bas ?

— Je ne pourrais le dire, fit Drake, après un moment de réflexion, nous ne l’avons remarqué qu’après avoir interrompu la descente. Moins neuf cents… je crois, oui.

— Le Nautilus a atteint à peu près cette profondeur et bien des bathyscaphes sont descendus plus bas. Messieurs, on dirait que quelqu’un ne veut pas que le Triton réussisse ses essais et déploie tous ses efforts pour que nous restions au fond. C’est ce qui ferait comprendre la présence de goudron dans les valves.

C’était la seule explication plausible, cependant Don se demandait comment un scaphandrier pouvait suivre le Triton, même à allure modérée – manœuvrer sans être vu ni détecté par les appareils du bord et savoir exactement la position du sous-marin malgré un itinéraire secret. Il vit son oncle échanger un coup d’œil avec Drake : tous deux paraissaient sceptiques. Pourtant, ils n’entrevoyaient pas d’autre explication.

Et ce n’était pas une hypothèse réjouissante.

Don revint à la cabine du sonar et, s’asseyant devant ses appareils, commença à explorer le fond sur lequel ils reposaient. Le sous-marin se trouvait situé au bord de la falaise qui tombait à pic. Il en était même trop proche et le risque de glisser était constant.

Il se rendit compte que le sous-marin s’était déplacé depuis son échouage. Le bâtiment penchait légèrement en direction du gouffre. Et sur la falaise même des traces attestaient le glissement.

Il regarda l’écran anxieusement pendant une seconde et se retourna pour appeler Haller. Mais l’amiral avait vu l’expression de Don et se douta bien qu’il se passait quelque chose. Il s’approcha de l’écran et étudia la situation un moment.

— Je pense que ça va très bien, décida-t-il. Il n’y avait pas lieu d’en parler aux autres. Nous avons glissé un peu, mais à présent, nous sommes enlisés et nous n’irons pas plus loin. Naturellement, nous ne savons pas ce qu’il y a sous cette vase. Si la pente est plus forte qu’elle ne paraît, nous pencherons un peu plus dans le plus mauvais des cas. De plus, le rocher que nous avons heurté a remué un peu sous le choc – aussi, je pense que ça va quand même bien.

Cependant il observait toujours l’écran. Don se leva, sans oser trop bouger de peur qu’un geste trop brusque rompît l’équilibre précaire. Haller pouvait penser que tout allait bien, mais Don n’arrivait pas à le croire. C’est alors qu’il vit ce qui ennuyait l’amiral.

La vase, sur laquelle ils reposaient, les empêchait de glisser un peu plus, mais, par là même, les retenait. Le creux que leur glissement avait produit se résorbait. S’ils continuaient à rester là, ils atteindraient un état tel, dans cet envasement imperceptible et régulier, qu’ils n’arriveraient plus à se dégager, même si les réparations étaient effectuées.

— Nous devrons rester moins de temps que je ne le pensais, dit Haller. Il faudra décoller de là dans les quarante-huit heures, à quelque chose près. Cela nous laisse tout de même du temps. Si nous pouvons faire parvenir un message, on pourra, au moins, nous faire parvenir un nouveau gouvernail. Cela nous économiserait le temps de réparation.

— Nous pouvons faire mieux que cela, fit Simpson, il y a deux autres bathyscaphes sur l’île beaucoup plus résistants que celui que nous possédons à bord. Je comptais les emmener lorsqu’il aurait été question de faire des études océanographiques avec le Triton. Si nous pouvons faire parvenir un message, ils pourront plonger avec et faire les réparations de l’extérieur, directement.

Don considéra son oncle puis son regard tomba sur le tableau de l’émetteur. Il avait déjà vérifié le manuel d’entretien du poste et n’avait trouvé que des instructions générales. Les renseignements importants concernant la construction même de l’appareil manquaient. Mais il y avait des pièces de rechange.

— Je peux le réparer, mais je ne sais pas combien de temps cela demandera.

Haller inspecta du regard les dégâts. « Nous devons essayer. Mais la première chose à faire est d’aller se reposer et de dormir un peu. Cela économisera du temps, en fin de compte, et quelquefois on trouve une bonne idée en dormant. Don, voulez-vous prendre le quart ? On marche comme ça. Je vous relayerai dans quatre heures. Nous sommes ici, dans cette cabine, au seul endroit du bâtiment où il faut surveiller les alentours – sur les écrans. »

— Je reste avec lui, déclara Upjohn, je sais assez de radio pour lui donner un petit coup de main – pas un gros évidemment !

— J’en sais un peu plus, répliqua Haller en souriant, je connais ça par cœur et je comblerai vos lacunes quand je prendrai la suite. Voulez-vous que je vous fasse envoyer de quoi manger ?

Don s’installa confortablement pour étudier les circuits des câbles de l’émetteur tout en surveillant les écrans. En fait, Haller n’avait pas fait grand-chose, ni même émis un conseil utile. Mais, toutefois, il donnait l’impression de dominer la situation. Par sa simple présence, leurs chances de s’en tirer étaient certainement plus grandes. Ce n’était pas un amiral comme les autres : il était trop corpulent, trop court sur pattes et ses joues étaient trop rebondies. Mais sa voix calme et son uniforme immaculé lui donnaient une assurance confiante qui rassurait les autres. C’était un meneur d’hommes.

Upjohn sortit un crayon et commença à le mordiller. Il eut un regard en direction de la cabine de l’amiral, comme s’il avait lu dans les pensées de Don. « C’est quelqu’un, Bob Haller, dit-il, je l’ai connu lorsqu’il commandait un sous-marin pendant la guerre. Cela ne me rajeunit pas, hein ? Je suis plus vieux que j’en ai l’air. Lorsqu’on l’a vu pour la première fois, on le détestait cordialement car il remplaçait un commandant du style héroïque. Haller n’a jamais fait quoi que ce soit « d’héroïque », mais il a sauvé deux gros cuirassés, bloqués dans un port miné et nettoyé un nid de sous-marins et, sous un terrible tir de grenades, il s’est sorti d’une situation critique que son supérieur avait embrouillée. Il a mené son vieux sous-marin en passant à travers les lignes ennemies alors que chacun savait que son bâtiment ne pouvait pas avancer à plus de dix nœuds à l’heure sous l’eau. Et il n’a jamais perdu un seul homme. Lorsqu’il nous a quittés, on aurait cru que c’était la fin du monde… Bien, que puis-je faire pour t’aider ? »

— Pas grand-chose, fit Don, si : écarte le chien !

Le chien ne semblait pas apprécier l’odeur des fils brûlés, mais il semblait très intéressé par la réparation que Don tentait : il collait son museau contre l’appareil pour mieux voir. Upjohn éclata de rire et l’écarta tandis que Don continuait à examiner les dégâts.

La première chose à faire était de reconstituer le câblage détruit en le traçant d’avance sur papier, pour bien se rendre compte des circuits. Don aurait pu s’économiser cette peine si le manuel d’entretien avait contenu un schéma complet de l’installation. Il se demanda combien d’hommes avaient pu payer de leur vie la négligence des constructeurs, dans des cas semblables.

Au bout d’une heure, Upjohn se mit à bâiller et se leva :

— Je vais aller chercher un café et faire un tour. Veux-tu que je te ramène quelque chose ?

— Non, merci. Il jeta un coup d’œil sur les écrans. Tout semblait normal à l’extérieur. Le sous-marin, seulement, s’était enfoncé davantage dans la vase.

Il reprit son travail de réparation. Il se trouvait devant un problème épineux : l’émetteur avait bénéficié des derniers perfectionnements et reconstituer le circuit réel s’avérait difficile.

Finalement il arracha toute la partie endommagée. Il avait des pièces de rechange et il était plus simple et plus rapide de tout refaire que d’essayer de sauver quelques pièces encore bonnes. Shep soudain poussa un grognement et Don tourna la tête.

Le chien, dressé sur ses pattes, regardait l’écran. Don y jeta un coup d’œil mais ne distingua rien. L’écran donnait une image nette en couleurs autant qu’on pouvait en attendre du fond sous-marin. Il était surpris de la réaction du chien. Comme la plupart des animaux, Shep ne prêtait guère d’attention à ce qui se passait sur l’écran : apparemment, il n’y retrouvait pas le spectacle de la réalité, cela n’avait pas de sens pour lui. Une ou deux fois, auparavant, il avait réagi en apercevant sur la surface dépolie le visage de l’oncle Eddy. Il ne pouvait reconnaître que les choses qui avaient trait à une réalité habituelle. Mais peut-être était-il simplement nerveux, étant donné la tension qui régnait à bord, et aboyait-il pour une vétille.

Don se remit à son travail. Le chien aboya encore une fois. Le jeune garçon jeta un coup d’œil à l’écran.

Nageant entre deux eaux, un homme évoluait en face de lui ! À part son extrême pâleur et ses curieux vêtements – une sorte de combinaison et des bouteilles d’oxygène sur le dos – il ne présentait pas une physionomie particulière. Mais tout autour de lui, il y avait une mince couche d’air d’un centimètre d’épaisseur environ. Cette couche d’air seule – et cela paraissait impossible – le séparait de l’élément liquide – à moins qu’il ne fût enveloppé d’un revêtement de cellophane invisible.

Un autre nageur apparut sur l’écran, portant dans les mains quelque chose qui ressemblait à une motte de boue.


CHAPITRE VI
Signal de détresse

Tandis qu’il regardait toujours l’écran, Don vit le second nageur approcher et lancer la matière noire qu’il tenait entre les mains. L’écran, du coup, devint obscur. Shep se mit à aboyer. Don resta un moment bouche bée, puis changea d’écran. Il était obturé aussi ! Upjohn entra dans la cabine. Sur un autre écran, Don vit simplement passer une ombre. Les nageurs étaient partis.

— Les as-tu vus ? s’écria Don.

— J’ai vu l’écran s’obscurcir et je t’ai vu chercher autre chose. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui a bien pu faire aboyer Shep ?

Don raconta à son ami ce qu’il avait vu. Sans conviction d’ailleurs, bien qu’il sût que Drake et un autre membre de l’équipage avaient vu la même chose. Était-il possible qu’à cette profondeur des hommes pussent évoluer sans bathysphères, sans sous-marins ? Et d’où venait cette mince couche d’air qui épousait les contours de leurs corps ?

Upjohn ne souriait pas, mais ne semblait pas autrement ému.

— Je ne dis pas que tu n’as pas vu ce que tu me racontes, Don. Dans mon métier de journaliste, j’ai eu l’occasion de voir des choses incroyables. J’ai eu sous les yeux, par exemple, une photo prise par un satellite qui tournait autour de la lune. On y voyait quelque chose qui ressemblait bien à des machines. Et pourtant, on peut penser qu’aucune vie évoluée ne peut exister là-haut. J’ai vu aussi des formes de vies bizarres dans les grandes profondeurs océaniques. Tu as déjà entendu l’histoire de Hawkes. Et les hommes voient souvent des visages dans la forme des nuages. En tout cas, cela doit ressembler bougrement à des hommes si ils ne le sont pas… Et il y a ces coins de cuivre qui bloquent le gouvernail…

Il haussa les épaules. « Si nous les voyons encore, nous dirons aux autres de venir voir. Autrement, tu n’auras qu’à en faire part à Haller plus tard. Que pouvons-nous faire si ce sont vraiment des hommes ? »

Quand Haller vint relayer Don, il écouta le récit sans manifester la moindre émotion. « Inutile de le consigner sur le carnet, dit-il. Je ne crois pas que vous ayez vu de telles choses, Don. Je ne pense pas que vous êtes fou ou que vous mentiez, cependant. Upjohn, avez-vous votre appareil photo ? »

Upjohn sortit et revint avec son appareil et le disposa de façon à pouvoir prendre un cliché de l’écran, il en expliqua le maniement à Haller qui comprit très rapidement. L’amiral, ensuite, se pencha sur le travail de Don et le schéma qu’il avait tracé. « Je vais m’attaquer à cette partie, dit-il, vous vous occuperez de tous ces machins compliqués et moi je monterai le reste… »

Il passa un fil par l’orifice d’une douille, le plia adroitement avec des petites pinces et fit une soudure minuscule et parfaite. C’était du beau travail. Don se sentit rassuré totalement. De toute évidence, Haller avait déjà fait du câblage.

— Je serai de retour dans quatre heures, Amiral, fit Don. Haller sourit tout en rayant sur le dessin le travail effectué. Vous avez droit à huit heures de repos… mais si vous le réduisez à quatre heures, je vous en serai reconnaissant. Vous voulez que j’aille vous réveiller ?

— S’il vous plaît, Amiral, répondit Don. Il avait toujours eu le sommeil lourd, même après un repos prolongé. Son réveil était difficile, d’habitude.

Mais il était déjà debout quand Haller vint pour le secouer. Le chien grogna un peu à son arrivée mais se calma tout de suite lorsqu’il reconnut sa voix. C’était un animal obéissant, mais la vie sur le sous-marin rompait avec ses habitudes.

Haller avait considérablement avancé dans la réparation du poste émetteur. Don prit la suite et travailla un long moment sur les bobinages.

— J’aimerais bien avoir un ampèremètre, fit Don, il n’y a guère d’outillage. J’aurais voulu procéder à des contrôles. Je vais le vérifier avec un générateur de signal et voltmètre.

Il alla chercher les appareils tandis que Haller établissait ce qu’il restait à faire. On entendait les hommes se lever.

Du carré des officiers parvenait la voix plaintive du sénateur Kenney. On entendait le bruit de ses pas se rapprochant de la cabine. Don tendit l’oreille, mais n’entendit pas ce que lui disait l’amiral Haller. Il n’était pas au courant de ce qui s’était passé depuis la veille.

— Et vous ne m’avez pas réveillé ? Vous avez laissé Dexter et ce fichu reporter me boucler tandis que tout cela se passait ? Amiral Haller, j’aurais pu être tué sans m’en apercevoir !

— Pas du tout, rétorqua Haller – sa voix se faisait plus nette. Si nous avions été sur le point de mourir, je vous aurais fait réveiller, sénateur. Je pense qu’aucun homme ne devrait mourir pendant son sommeil, s’il ne le désire pas !

Le sénateur feignit d’ignorer la raillerie voilée des paroles d’Haller. « Bien, ce qui est fait est fait, et vous dites que nous serons en mesure, bientôt, d’envoyer des messages ? »

Don tourna la tête et put voir la face grise du sénateur, Kenney le regarda et hocha la tête avec gravité. « Continuez, jeune homme. Ne vous interrompez pas dans une tâche qui peut nous sortir de cette situation. »

Il parut hésiter et sa voix se voila curieusement :

— Amiral, je… n’ai pas l’habitude de ce genre de choses. Je trouve cela, heu… surprenant… Je ne me sens pas très bien. Je crois que je vais me retirer dans ma cabine. Je… je vous remercie, Amiral. Merci, jeune homme.

Il sortit en chancelant de la cabine. Ce n’était plus un homme qui pouvait dominer les autres, mais un être abattu, fatigué et vieilli, qui rencontrait pour la première fois le danger et n’arrivait pas à comprendre. Lorsque les choses ne pouvaient pas s’arranger par de simples paroles, il ne savait plus faire qu’une chose : se coucher. Sans doute, était-il toujours celui qui, trente ans auparavant, avait été un bon législateur (plusieurs lois portaient son nom), mais il n’avait pas évolué. Les années avaient passé et il ne s’en était pas aperçu. Ce n’était pas entièrement sa faute : adulé par son entourage, le sénateur Kenney n’avait guère de contacts avec la vie réelle. Il vivait dans un cercle étroit, bien loin des réalités – et il avait fallu cette aventure extraordinaire pour qu’il se rendît compte de l’existence de celles-ci. Et peut-être cette révélation humiliante ajoutait-elle à son amertume.

Don écarta toutes ces réflexions pour se mettre au travail. Il sortit son voltmètre ainsi que le générateur de signaux du coffre à outils. Le générateur était transportable. Il possédait de minuscules batteries d’alimentation et de nouveaux transistors pour produire les signaux. En variant le réglage, on obtenait un signal radio sur n’importe quelle fréquence entre cent kilocycles et cinq cents mégacycles. Don le brancha et le régla sur une auto-modulation. Cela augmentait le signal régulier d’un battement de quatre cents cycles. Les quatre cents cycles montaient et abaissaient la valeur du signal radio de la haute fréquence quatre cents fois par seconde, naturellement. Il pouvait l’entendre grâce à un minuscule cristal et une paire d’écouteurs.

Il brancha le générateur, le régla sur la fréquence voulue et commença à vérifier les circuits avec le voltmètre.

Tout paraissait en état, sauf que le signal était bien faible. Il aurait dû être amplifié des centaines de fois. Il se pencha sur le câblage tandis qu’il écoutait Haller, Drake, Walrich et son oncle discuter entre eux. Le sous-marin était une ruche au travail : tous les hommes essayaient de se rendre utiles.

La réparation du poste s’était effectuée plus vite qu’il ne l’avait pensé, mais, évidemment les autres n’étaient pas à ses côtés à attendre. Ils espéraient que l’on pourrait, finalement, envoyer un message pour que personne n’eût à sortir du sous-marin dans un bathyscaphe, mais, au fond, ils n’y comptaient guère. C’était mieux ainsi : l’émetteur était tout aussi inutilisable qu’avant la réparation.

Alors, comme il tapotait un condensateur, le voltmètre se mit, soudain, à grimper. Une intermittence ! Ainsi, une pièce qui semblait en bon état, à première vue, fonctionnait irrégulièrement.

Il le démonta et procéda à une soudure réparatrice. Et cette fois le signal monta à pleine puissance, comme il le devait, et l’émetteur fonctionna. Tout n’était pas parfait évidemment, mais il fonctionnait correctement.

Il appela Haller mais ne l’attendit pas pour envoyer la bouée porte-antenne à la surface. La bouée fut rudement secouée par la pression de l’eau. Elle était gonflée à l’hélium et conçue pour s’aplatir sans perdre pour cela son pouvoir flottant. Le câble commença à filer rapidement.

Haller donna une grande claque dans le dos de Don, « Bon travail ! J’ai là un message à envoyer qui est prêt depuis des heures. Il contient suffisamment de renseignements pour qu’ils nous dépannent tranquillement. Gardez le contact jusqu’à ce qu’ils localisent, la bouée. »

Cela demanderait des heures, Don le savait. Mais l’espoir était revenu. Bientôt un signal lumineux indiqua que la bouée avait fait surface. Il amena le manipulateur à lui et commença à envoyer les trois brèves et les trois longues du S.O.S.

La petite antenne, tout là-haut, était ce qu’il y avait de mieux conçu pour leur situation, mais elle n’était pas très efficace. Au ras de la surface de la mer, son rayon d’action était faible. Si quelqu’un était à l’écoute – et si les conditions étaient bonnes – la réponse leur parviendrai tout de suite. Autrement, il faudrait continuer à appeler et attendre.

Au bout de cinq minutes, Don coupa et se mit à l’écoute. Il prit l’Espagne sur le cadran et continua sur d’autres pays. Mais Haller se pencha et colla son oreille aux écouteurs :

— Tempête, au-dessus de nous, traduisit-il. C’est le gros travail du gouvernement que d’envoyer des avertissements à tous les bateaux en cas de tempête. La tempête que nous avions prévue doit avoir éclaté. Les vagues… Oh, nous sommes sur la trajectoire de la dépression, si leurs calculs sont justes. On parle en anglais.

Don écouta. Le message venait par à-coups, disparaissant puis réapparaissant. La petite antenne devait être secouée à la surface de l’eau, et bien souvent devait être recouverte par les lames. Elle était totalement imperméable, mais ne pouvait pas fonctionner normalement dans de telles conditions.

Il essaya encore et toujours d’écouter. Il n’y avait pas de réponse. Il passa sur la fréquence la plus basse qu’il pût trouver.

Une réponse lui parvint alors, faible et presque inaudible. Évidemment, à en juger par la manipulation, elle provenait d’un bateau, plutôt que d’un poste d’émission à terre. Il put comprendre qu’on lui demandait ce que l’on pouvait faire pour eux.

— Qu’ils nous relaient, ordonna Haller.

Don envoya des instructions et répéta son message. Cette fois, il recueillit une réponse plus complète lorsqu’on lui accusa réception. Ils ne l’entendaient pas bien et n’avaient qu’une partie de son message.

Mais il y avait encore autre chose. Il passa la réponse à Haller à mesure qu’il la recevait : « … Désolés, nous ne pouvons faire plus. Nous-mêmes en difficulté. Pris dans la tempête. Nous coulons rapidement. Attendons du secours. Envoyons message incomplet que nous possédons. Nous… »

Puis plus rien, c’était le silence. L’opérateur devait être dans une passe plus difficile que lui. Il se représentait l’homme manipulant son appareil radio parmi les cris des naufragés et pendant la montée de l’eau. Le navire devait probablement se démolir sous le choc des vagues. Pourtant, pendant ses tentatives désespérées pour garder la liaison avec le bateau de sauvetage qui arrivait, il avait pris le temps de répondre à son S.O.S. et le relayer. Don n’avait pas la moindre idée de la distance où pouvait se trouver le sauveteur par rapport au navire en détresse, mais il fit une courte et hâtive prière pour qu’il arrivât à temps.

Il continua de chercher sur le poste. Tout à coup un signal puissant, en Morse, envoyé de toute évidence par une grosse station de terre, lui parvint.

« Appelons Triton. Message incomplet reçu par relais.

Désirons des précisions pour envoyer un destroyer et des bathyscaphes – quels bathyscaphes ? – le plus rapidement possible et déterminer votre position. Régler votre émetteur à… »

D’un seul coup l’émission était coupée, sans avertissement. Don vérifia son récepteur. Il était silencieux tout à coup. Il brancha son voltmètre qui indiqua une panne, comme si son antenne avait été débranchée.

Don crut que son cœur allait se décrocher. Il brancha le téléviseur qui couvrait la partie où se trouvait l’antenne. Le fil était presque invisible, même sous les puissantes lumières qui perçaient l’eau épaisse, mais il pouvait le voir se rembobiner rapidement.

Le fil était coupé. Là-haut, leur seule bouée porte-antenne dansait sur les vagues déchaînées de la tempête. Ils n’avaient, maintenant, aucun moyen de faire connaître leur position.

La marine pouvait errer pendant des semaines sans pouvoir les repérer. La bouée dériverait au loin, la retrouver ne serait d’aucune aide. Et, pour ne pas arranger les choses, il y avait cette tempête qui ne se calmerait pas avant des jours.


CHAPITRE VII
Travail de dépannage

— Coupé ! s’exclama Haller. Je suis tout prêt à croire en l’existence de ces mystérieux personnages que tout le monde a vus !

De ses pensées amères, Don passa à des pensées encore plus sinistres. Haller avait raison. Le fil ne pouvait avoir été cassé à cinquante mètres de hauteur. La bobine était réglée pour pouvoir encaisser n’importe quel choc – même ceux de la tempête et des vagues. Et si, d’aventure, le fil s’était rompu, il se serait rompu près de la bouée et non aussi bas, car l’effort de traction aurait été absorbé.

Tout s’était passé comme si quelqu’un avait cisaillé volontairement le fil. Cisaillé était bien le mot car le fil était en alliage de cuivre et de béryllium et possédait une telle résistance qu’il aurait pu trancher de l’acier, sans parler de la gaine qui le protégeait.

Ce ne pouvait avoir été la baleine, cependant : elle ne possédait pas des dents capables de trancher un fil d’une telle résistance. En outre, elle évoluait à une altitude bien supérieure. Il l’avait repérée sur l’écran du sonar quelques instants auparavant. Il y avait aussi quelques créatures monstrueuses qui nageaient dans les parages, dont quelques-unes ressemblaient un peu à des homards à l’exception de leurs pinces qui portaient de longs poils soyeux et flamboyants, d’une curieuse phosphorescence comme la plupart des formes de vie qui se trouvaient dans ces régions opaques. Mais ces êtres n’avaient prêté aucune attention au fil et ne l’auraient certainement pas tranché sans lui donner quelque secousse préalable.

Haller appela Drake et Simpson pour leur résumer la situation. « Il va falloir sortir, dit-il finalement. Le bathyscaphe est, dorénavant, notre seul espoir. Est-il prêt ?

— Il est prêt depuis longtemps, répondit Drake, et nous y avons adapté les outils nécessaires. Eddy et moi avons joliment bien travaillé pour établir le plan du travail à faire, mais je ne suis pas arrivé à le convaincre que j’étais l’homme qu’il fallait pour l’effectuer.

Il sourit d’un air ennuyé. Mais Haller hocha la tête. « Aucun de vous deux ne peut le faire. C’est le travail, non d’un volontaire, mais de celui qui sera le plus apte. Il faut un homme jeune – une demi-heure, même, passée dans cet engin est un travail pénible. Et il nous faut quelqu’un qui soit assez mince pour y être à l’aise. »

— J’y suis prêt, fit Don. Il avait prononcé ces mots malgré lui, sans très bien en saisir le sens. Demeurer dans le Triton n’était déjà pas une idée très réjouissante par elle-même, mais c’était quand même un petit univers. Mais sortir pour affronter la formidable pression, avec pour toute protection le petit bathyscaphe…

Haller le considérait avec attention. « Je pensais à Kayne. Mais, à bien y réfléchir, vous avez raison. Vous êtes le plus jeune, par conséquent le plus adaptable et vous possédez, sans doute, les meilleurs réflexes. Et vous êtes plus petit que Kayne – et un peu plus fluet que moi. Très bien, allez-y. »

Simpson ouvrit la bouche pour protester contre le risque que prenait son neveu, mais il inclina la tête lentement. Tout bien considéré, son neveu était, logiquement, l’homme de la situation.

L’atelier avait été aménagé sous la chambre aux torpilles et le bathyscaphe se trouvait dans un petit caisson attenant. À proprement parler, ce n’était pas un caisson : le bathyscaphe s’y adaptait très exactement. Il y avait un panneau extérieur qui pouvait s’ouvrir pour permettre son passage directement dans l’eau. On entrait dans le bathyscaphe par une ouverture aménagée au sommet de la sphère qui se fermait de façon étanche au moyen d’un couvercle fileté.

Il était ouvert, et affleurait au plancher. Dans le bathyscaphe, il y avait un fouillis de commandes qui actionnaient les chenilles et les membres articulés latéraux. Il y avait aussi des batteries, un réservoir d’oxygène et un dispositif à l’hydrate de lithium pour absorber le gaz carbonique.

Haller, Drake et Simpson discutèrent avec Don de l’ordre du travail à effectuer. Il faudrait d’abord retirer les coins de cuivre bloqués dans les gouvernails ; démonter ensuite la dérive avant endommagée et la déposer dans le caisson. On viderait le caisson et les hommes pourraient la réparer à toute allure tandis que Don irait nettoyer les valves obturées, du mieux qu’il pourrait. S’ils avaient de la chance, ils pourraient lui rendre la dérive à remettre en place avant qu’il ait fini son travail de curetage.

Le bathyscaphe avait une provision d’air pour une heure et quart. En aucun cas, Don ne pourrait dépasser la limite d’une heure. « Pas d’héroïsme, recommanda Haller. » Nous n’avons pas envie de vous perdre et n’oubliez pas que nous n’avons que ce seul bathyscaphe. Si vous prenez des risques, vous nous mettez tous en danger. Quoi qu’il arrive, ne restez pas une seconde de plus au-delà de l’heure indiquée. Je préfère un homme prudent et qui suit aveuglément les ordres qu’un homme qui pourrait nager jusqu’à la surface en prenant le Triton sur son dos et combattre les monstres rencontrés en cours de route. L’héroïsme est une chose merveilleuse, lorsqu’il est le fruit d’une bonne cause et de l’intelligence. Mais la témérité ne gagne qu’une fois sur deux : le reste du temps, c’est la catastrophe, pure et simple. »

Don rougit. Il avait pensé y rester le plus longtemps possible, si cela était nécessaire : il avait vaincu sa peur en imaginant leur reconnaissance lorsqu’il serait revenu à l’ultime seconde, les ayant sauvés au risque de sa vie. Mais les paroles d’Haller étaient le bon sens même.

Don avait déjà été une fois auparavant dans le bathyscaphe. Il en connaissait la manœuvre et pouvait contrôler les chenilles et les membres articulés de façon parfaite. Il s’entretint avec son oncle pour se remettre bien en tête la place des commandes à l’intérieur de l’engin, et repéra les outils qui avaient été adaptés aux membres articulés.

Enfin il descendit dans le bathyscaphe et s’y installa. Il avait peu de place pour se mouvoir, mais, avec ses jambes pliées et le dos collé à la paroi, cela pouvait aller. Un minuscule périscope, au sommet de la boule, lui permettait de voir les environs sur un écran en face de lui. Un casque avec des écouteurs et un micro le gardait en liaison avec le sous-marin. Il commandait les chenillettes avec ses pieds tandis qu’il gardait les mains libres pour contrôler les membres articulés. Le périscope se commandait par des mouvements de la tête.

Son oncle lui donna une tape sur l’épaule et on commença à visser le couvercle au-dessus de sa tête. Tous les bruits s’évanouirent. Il n’entendait plus que le sifflement de l’appareil purificateur d’air. Son cœur se serra et sa respiration se précipita. La sueur perlait à son front. Mais, en quelques secondes, il surmonta son émotion. Il ne se sentait pas très à l’aise et regrettait un peu de s’être porté volontaire. Mais il ne pouvait plus reculer.

Soudain, il entendit un déchirement formidable : les valves avaient été ouvertes. L’eau se précipitait dans le caisson. Le panneau intérieur devait être fermé, à l’exception d’une petite valve qui expulsait l’air à mesure que l’eau montait. Puis ce fut le silence.

— Très bien, dégagez ! C’était la voix de Drake dans les écouteurs. Vas-y doucement, d’abord. Nous avons des doutes sur l’état du câble d’amenée de courant. Si tes lumières faiblissent, actionne le levier rouge. Tu seras branché sur la batterie et tu auras juste dix minutes pour revenir.

Don contrôla. Tout allait bien. Il actionna les pédales et le bathyscaphe s’ébranla. Il passa le compartiment et se retrouva sur la vase une minute plus tard. Le sous-marin se trouvait entre lui et la falaise.

La vase le supportait grâce à ses larges chenilles. Il avança doucement en surveillant le câble d’amenée de courant qui traînait derrière lui. Il lui fallait faire bien attention à ne pas l’entortiller.

Maintenant qu’il était en action, il pensait moins à la pression formidable qui le cernait ; il commençait à se sentir une étrange créature sous-marine. Il se dirigea vers le gouvernail de profondeur, enfoncé dans la vase.

Le coin de cuivre brillait dans la lumière de son projecteur. Il plaça deux pinces articulées au-dessus et commença à travailler. La pièce de cuivre était solidement coincée dans les charnières. Il la saisit et la retira. Après l’avoir rejetée, il contourna le sous-marin.

De l’autre côté, la dérive se trouvait complètement sortie de la vase. Il dut se placer très exactement en se hissant sur ses membres articulés. Il se trouva bientôt à hauteur. C’était un travail délicat car un faux mouvement pouvait le faire tomber sur le côté, son équilibre étant assez mal assuré. Ce serait un long travail.

Par un meilleur mouvement de levage, le coin de cuivre fut rapidement dégagé. Il l’annonça au micro et commença à redescendre – le mouvement était plus difficile que la montée. Il y avait peu d’effort à fournir – les moteurs fournissant toute l’énergie nécessaire, – mais la manipulation des commandes le mettait en sueur et l’appareil de conditionnement d’air absorbait à grand-peine l’humidité dégagée.

— Les gouvernails arrière fonctionnent, déclara Drake. Don dirigea son périscope et vit les dérives s’élever et s’abaisser. S’il se produisait quelque chose, à présent, le sous-marin pourrait se dégager et avoir une petite chance de s’enfuir.

Il repartit vers le gouvernail tordu, tout en surveillant son câble d’alimentation. Cette fois, il ne pouvait pas se hisser et devait rester dans la vase, en se déplaçant un peu pour ne pas s’enliser, et tenter de démonter la dérive avec ses pinces articulées.

Il plaça une clef en une position difficultueuse et agrippa un écrou. La clef était commandée par un moteur. Mais lorsqu’elle se mit en action, il crut que le bathyscaphe allait se renverser sur ses chenilles. Il se rendit compte, alors, qu’il faudrait agripper le boulon d’une autre façon pour le maintenir fermement, et pour bénéficier de toute la puissance du moteur. Avec ses pinces malhabiles, il lui fallut deux minutes de plus pour placer correctement la clef.

Le poids du gouvernail était lourd pour la force du bathyscaphe, mais il réussit à le déplacer, enfin, et à le charger dans le caisson – non sans peine car l’ouverture était étroite et il fallait pouvoir refermer le panneau.

À peine fut-il déposé que le caisson se referma et les pompes se mirent en action pour le vider de toute son eau. Il fallait ouvrir ensuite le panneau intérieur. Mais Don ne s’arrêta pas pour contempler le spectacle. Il avait à nettoyer les valves pour qu’on puisse vider les ballasts du Triton, qui s’enfonçait toujours davantage dans la vase.

Il avait commencé à travailler sur les orifices des valves des réservoirs avant lorsque son oncle lui annonça qu’ils avaient commencé à réparer le gouvernail. « Très mauvais, disait Simpson, il est bien abîmé ; nous ne pourrons pas effectuer une réparation parfaite, mais je pense que nous pourrons le redresser suffisamment pour que ça marche. Comment ça va de ton côté ? »

— Il semble qu’on les ait bouchés volontairement avec ce goudron, déclara Don. « C’est aussi dur que de l’acier et c’est incorporé au métal. » Il essayait d’y forer un trou, mais la vrille n’y arrivait pas. Peut-être le détergent aurait été de quelque secours, mais l’eau de l’océan l’aurait dilué beaucoup trop rapidement.

— Ce doit être la température de l’eau qui le durcit, car ce goudron s’était suffisamment dissout pour se décoller de lui-même en rentrant au port lors de la première plongée – si c’est, évidemment, le même genre de goudron. Simpson s’interrompit. Don pouvait l’entendre parler à quelqu’un d’autre, mais il n’arrivait pas à distinguer ce qu’il disait. Simpson revint au micro : « Nous te passons par le panneau une torche à souder sous-marine. Essaye de ramollir le goudron avec ça. »

Don se mit en marche vers le panneau qui s’ouvrit à son arrivée. On lui tendait une torche au bout d’un câble d’alimentation, il la saisit et revint vers la valve du réservoir. Don ne se repentait pas, à cette minute, d’avoir touché un peu à tout lors de l’assemblage du Triton : il avait maintenant une certaine expérience de la soudure.

Il mit la torche en marche et tourna le jet de feu sur le goudron qui obturait la valve. La torche ne marchait pas aussi bien, sous la formidable pression des eaux, qu’elle aurait pu le faire cinq cents mètres plus haut, mais la chaleur était suffisante : la substance goudronneuse commença à fondre rapidement.

Don dégagea la valve et nettoya l’orifice de son mieux. Puis il passa aux valves suivantes. Son corps s’épuisait dans cette position raide et il lui devenait de plus en plus difficile de contrôler la direction avec ses pieds. Il parvint cependant à déboucher les valves une à une. Pour atteindre certaines valves, il lui fallait se tenir entre le sous-marin et le précipice, au risque, à chaque instant, d’y tomber. Mais il eut de la chance.

Enfin, il revint au panneau. « La dérive est réparée, lui dit-on. Viens la chercher. » Le panneau s’ouvrit et Don récupéra la pièce plus facilement qu’il n’avait pu l’y charger. Elle était à peu près droite, maintenant, avec des traces hâtives de martelage et de soudure. Ce n’était pas parfait, mais on ne pouvait faire mieux en si peu de temps avec l’outillage limité du bord.

Don jeta un coup d’œil à sa montre. « C’est l’heure, annonça-t-il. Cela va très bien pour la provision d’air. Avec le temps qu’il reste, je pourrai effectuer le remontage de la dérive. Mais…

— Mon vieux, c’était la voix de Haller, vous avez dépassé votre temps d’une minute, pour être juste. Très bien, puisque vous suivez les ordres, je vous accorde douze minutes de plus. Pas une de plus, quoi qu’il arrive.

Don eut un soupir de soulagement. Il n’avait pas à rentrer tout de suite dans le caisson. Il agrippa la dérive et longea la coque vers l’avant. La remettre en place n’était pas une petite affaire, mais il était bien habitué aux commandes, maintenant. Et cette fois, il savait parfaitement manier la clef.

Il avait encore devant lui quatre minutes de provision d’air lorsqu’ils vérifièrent le fonctionnement de la dérive et constatèrent qu’il avait fait tout ce qu’il avait pu.

C’est alors qu’en revenant vers le caisson, il vit les hommes de la mer. Cette fois, ils étaient bien une douzaine. Quelques-uns transportaient des pots de goudron noir et trois autres portaient des coins de cuivre. Ils attendirent en nageant paresseusement une vingtaine de mètres au-dessus de lui.

— Capitaine Haller, cria-t-il dans le micro.

Mais Haller lui répondit immédiatement : « Je sais. Vous pouvez les voir, maintenant, vos hommes dans des bulles d’air ! Mais vous n’y pouvez rien. Revenez à bord ! »


CHAPITRE VIII
Bataille sous-marine

Comme il entrait dans le caisson, Don vit les hommes de l’eau s’avancer. Ils se déplaçaient aisément, évoluant en cercle autour du sous-marin. Pour la première fois, il s’aperçut que chacun portait sur le dos un appareil ainsi que de petits réservoirs qui devaient être des poids d’équilibrage les empêchant de remonter à la surface.

Le panneau se ferma derrière Don. Il pouvait entendre Haller lancer rapidement des ordres. Tandis que l’eau était évacuée du caisson, Don attendit quelques minutes qui lui parurent des siècles. Enfin la cloison intérieure s’ouvrit. Le temps de dévisser le couvercle du bathyscaphe, la petite lampe rouge s’alluma : l’air était arrivé à épuisement…

Simpson et Haller l’aidèrent à sortir. Don se sentait tellement crispé qu’il ne tenait sur ses jambes qu’à grand-peine. Mais, au bout de quelques instants, ses crampes disparurent et ses muscles se remirent à fonctionner normalement.

— Ils essaient de bloquer les dérives et de boucher les valves, s’écria-t-il.

— Je sais, dit simplement Haller. Mais nous ouvrons l’œil. Cette fois, ils ne nous surprendront pas ! D’ailleurs, ils ne peuvent pas obturer les valves tant que nous vidons les réservoirs : le jet d’eau expulserait automatiquement le goudron. D’autre part, Cavanaugh actionne aussi rapidement qu’il le peut les gouvernails : il leur sera plutôt difficile de placer leurs coins ! Est-ce que vous avez pu voir leur nationalité par un signe quelconque ?

— Non, Amiral, rien du tout !

Ils repartirent vers la cabine de commandement. Don se glissa dans celle du sonar pour relayer Upjohn, tandis qu’Haller se tenait devant le tableau de bord.

— Ce ne sont pas des Martiens ! fit l’amiral, d’une voix incertaine. Sur l’écran, les hommes de l’eau s’affairaient. L’un des assaillants s’approcha d’une valve, puis recula. On devinait à son expression que le goudron n’avait pas pris sur l’orifice.

— La vase du fond colle toujours, déclara Cavanaugh. Je crains que nous ne soyons enlisés.

— Nous allons nous dégager dans une seconde, répliqua Haller avec confiance. À peine avait-il prononcé ces mots que le Triton commença à tressaillir. « Continuez à pomper. »

Simpson fit irruption dans la cabine :

— Attention ! Il nous faut partir doucement ! La coque est soumise à une pression terrible depuis des heures. Un pompage trop rapide pourrait provoquer une dépression et la coque pourrait ne pas la soutenir.

— Faites marcher les pompes au minimum, ordonna rapidement Haller, et lâchez un jet puissant toutes les minutes. Cela les empêchera de venir boucher nos valves avec leur goudron.

Le Triton décollait doucement. Il commença à monter et, soudain, parut bondir.

— Ouvrez les réservoirs principaux ! lança Haller.

Le Triton remonta encore, puis s’arrêta.

L’eau, que les réservoirs du sous-marin contenaient, augmentait son poids jusqu’à atteindre presque celui de l’eau de mer déplacée par la masse du bâtiment. Haller fit marcher les pompes alternativement, en leur faisant admettre de l’eau puis en en expulsant.

— Tiens, les « hommes-bulle » tiennent une conférence, fit Haller. Le mot eut du succès et fut adopté.

En effet, les hommes de la mer étaient groupés et semblaient se concentrer. Puis, deux d’entre eux se dirigèrent vers le sous-marin avec des coins de cuivre. Le Triton commença à faire des embardées : Cavanaugh agitait les gouvernails. À cette profondeur, la pression de la vapeur d’eau sortant des réacteurs était neutralisée par la pression extérieure et le sous-marin avançait mollement. Mais la manœuvre était assez efficace pour décourager les assaillants. Ils s’éloignèrent.

— Ils descendent ! s’exclama Don avec surprise, qui s’attendait plutôt à les voir monter vers quelque bâtiment se trouvant plus haut.

Haller hocha la tête mais ne prononça pas un mot. Il observait les hommes-bulle qui remontaient précautionneusement.

Don soupçonnait une ruse et décida de les surveiller avec tous les moyens dont il disposait, y compris le sonar. Mais les hommes de la mer avaient disparu et Don ne trouvait pas trace d’un bâtiment évoluant au-dessus d’eux. Même la baleine semblait les avoir abandonnés.

Le gouvernail réparé ne marchait pas parfaitement. Il provoquait, évidemment, une certaine turbulence de l’eau et forçait Cavanaugh à un travail incessant de correction. Le Triton montait tranquillement en décrivant une grande spirale et se trouvait à près de deux cents mètres du fond. Haller fit stopper la cadence rapide des pompes et équilibra le sous-marin par rapport au déplacement d’eau. Le bâtiment commença à fonctionner à peu près normalement, dès que les gouvernails ne supportèrent plus l’effort qui leur avait été imposé jusqu’alors.

Upjohn entra et s’adossa nonchalamment au chambranle de la porte, tout en mâchonnant un cure-dents. « Kenney est retourné se coucher, dit-il à Don. Il est encore malade. Je lui ai parlé des hommes-bulle et il s’attend à les voir revenir avec des charges atomiques, ou quelque chose de semblable. Il a pris une bonne dose de sédatifs. Peut-être vais-je faire de même. Je me casse la tête à me demander ce que ces gens viennent faire jusqu’ici et pourquoi. Si un pays possède une culture scientifique aussi développée, qu’est-ce que le Triton peut bien leur faire ? C’est du domaine de la classe maternelle, pour eux. »

— As-tu les photos prises sur les écrans ?

— J’en ai développé quelques-unes. Les négatifs donnent assez de détails, à moins qu’on nous dise que c’est un trucage de laboratoire. J’espère, quand même, que j’en ai pris de bonnes.

Don jeta un coup d’œil aux écrans et se tourna vers le sonar. Il fronça le sourcil et braqua une caméra dans la direction voulue. Cette fois, sur l’écran, il pouvait voir avec suffisamment de précision.

— Tu as de la chance, dit-il à Upjohn, ils reviennent ! Des hommes-bulle apparaissaient dans le lointain aquatique. Don ne put les dénombrer, mais ils semblaient dépasser la douzaine. Parmi eux se trouvait une silhouette plus grande, brillant très faiblement dans l’opacité de l’eau.

— Pleine vitesse, avant toute ! ordonna Haller subitement.

Le Triton accéléra d’un seul coup. Chose étonnante, à pleine vitesse la turbulence qui se faisait sentir sur le gouvernail parut s’amenuiser. Cavanaugh déclara que la barre fonctionnait normalement, et il élargit la spirale ascendante que décrivait le sous-marin.

Mais les hommes-bulle se rapprochaient toujours. Ils étaient assez près pour que Don pût détailler celui qui précédait les autres. L’homme-bulle ne nageait pas : il était allongé sur un engin plat et mince qui ressemblait à un aquaplane. Deux petites hélices, à l’avant, aspiraient l’eau et faisaient avancer l’appareil à une vitesse considérablement plus grande que le Triton. Tout se passait comme si la couche d’air n’offrait aucune résistance à l’avancement.

Kayne eut un haut-le-corps. « Utiliser des hélices tractrices. Qui aurait jamais pensé à ça ? »

— Quelqu’un qui connaîtrait les conditions sous-marines mieux que nous, dit Haller d’un ton tranchant. Ce n’est pas idiot. Ils possèdent un meilleur contrôle, de cette façon. Et la force du remous ne semble pas les gêner. Ils devaient être montés sur ces engins lorsqu’ils sont venus saboter le sous-marin la première fois.

— Pendant que nous prêtions toute notre attention à la baleine, dit Upjohn. On peut dire que nous luttons avec des gens intelligents, d’où qu’ils viennent. Je me demande quelles autres cartes ils peuvent avoir dans leurs manches ?

Haller ordonna à Cavanaugh d’augmenter encore la vitesse. Le sous-marin fila encore plus vite, mais les hommes-bulle ne semblaient pas le remarquer. Ils se tenaient toujours à la même distance. Don pouvait voir, maintenant, que chacun tenait une sorte de corde dans les mains dont le bout était fixé à l’avant de l’engin qu’il conduisait.

Les hommes de la mer côtoyèrent le Triton et les cordes jaillirent brusquement. À l’extrémité de chacune se trouvait un cône qui semblait fait de métal. Don comprit tout d’un coup quel devait être leur usage. Il eut un petit rire bref et chercha des yeux Haller. L’amiral grimaça un sourire. Il y avait longtemps que la ruse était éventée. Les poids coniques devaient être des aimants conçus pour adhérer solidement à la coque du Triton ; mais elle était en alliage antimagnétique.

Les hommes de la mer s’en aperçurent très vite. Don vit sur l’écran une expression d’étonnement se traduire sur leurs faces pâles. L’un d’eux examinait le métal de la coque puis tourna la tête vers ses compagnons.

Ils prirent du champ un instant, puis revinrent. Ils lancèrent leurs cordes, sans essayer de toucher la coque, par-dessus le bâtiment. De l’autre côté, d’autres hommes-bulle en attrapèrent les extrémités et les fixèrent rapidement aux engins qu’ils manœuvraient.

Haller fronça le sourcil : « Videz les réservoirs, ordonna-t-il, il faut remonter ! »

L’avant du Triton se cabra au moment où les hommes-bulle commençaient à tourner autour du bâtiment en essayant d’arrimer leurs cordes. Dès qu’ils virent le sous-marin lever du nez, ils se précipitèrent sur son étrave. Les cordes auraient dû glisser sur la coque lisse, mais elles s’agrippèrent solidement : elles avaient un incroyable pouvoir d’adhérence, semblable à celui des bras d’une pieuvre. Don se demanda même si l’adhérence de ces cordes n’était pas basée sur le même principe. Près de vingt hommes-bulle, maintenant, avaient relié leurs engins au sous-marin. Ils commencèrent à descendre à toute vitesse. Le sous-marin, pris ainsi en remorque, se remit de niveau et piqua ensuite du nez. La puissance des petits engins était bien supérieure à ce que l’on aurait pu soupçonner au premier abord.

Haller observait le mouvement sur l’écran. Des cernes se dessinaient sous ses yeux. « Les bâtiments traditionnels ont un avantage sur celui-ci, dit-il sarcastiquement, c’est qu’on peut renverser le sens de rotation des hélices… Mais… »

Don le regarda avec surprise. Il se rendit compte qu’Haller n’avait jamais lu la description complète du sous-marin. Sans doute la Marine lui avait remis des documents incomplets et que bien des caractéristiques importantes avaient été passées sous silence. Il comprit alors que le point de vue des ingénieurs n’était pas le même que celui d’un marin.

— Les réacteurs marchent dans les deux sens, fit Don.

Haller ne prit pas le temps de s’étonner. Il décrocha le micro et jeta rapidement : « Renversez les machines ! pleine vitesse arrière ! »

Le bâtiment se cabra puis se souleva violemment malgré les cordes. Don vit les hommes-bulle se retourner pour regarder en arrière puis s’éparpiller tandis que les jets surchauffés des réacteurs s’épandaient dans l’océan. La chaleur devait se dissiper presque immédiatement, mais cela avait dû leur sembler horrible. Ils jetèrent leurs cordes et commencèrent à s’enfuir.

C’était une bonne chose pour l’équipage du sous-marin. Les jets d’eau qui sortaient en trombe des moteurs n’étaient pas simplement chauds du point de vue température mais aussi du point de vue radiation. En passant par les moteurs, ils emmagasinaient une certaine charge radioactive. La contamination de l’eau n’avait aucune importance – dans la masse immense de l’océan, un million de Tritons marchant pendant des milliers d’années n’auraient guère élevé le degré de radioactivité de l’eau de façon appréciable. Mais un contact à proximité des réacteurs pouvait être fatal.

Le Triton recula, emportant les cordes avec lui. Son étrave se souleva et Haller commanda pleine vitesse avant. Le sous-marin montait maintenant plus vite que ne l’aurait exigé la sécurité. Mais il fallait profiter de la chance qui s’offrait. Les hommes de la mer s’étaient déjà reformés et s’apprêtaient à repasser à l’attaque.

Elle survint d’en haut. Don vit l’un des hommes-bulle lever la tête. Don se mit incontinent à surveiller au périscope toute la partie qui se trouvait au-dessus du bâtiment. Le sonar ne lui était d’aucun secours pour repérer les hommes-bulle : même de près, il n’obtenait aucun écho.

Sur l’écran de télévision, il vit le gros engin des hommes-bulle évoluer au-dessus d’eux. Les ennemis arrivaient sur leurs curieux aquaplanes pour le rejoindre. Tandis qu’il les observait, un des hommes de la mer y prit pied et disparut au milieu d’objets hétéroclites.

Une seconde après, il réapparut et plongea, emportant avec lui un des objets : cela ressemblait à un grand rocher dont une face était aplanie.

Haller hurla un ordre. Le Triton fit un crochet brusque vers la droite. Jusqu’alors, il décrivait de larges spirales en direction du port, maintenant il lui tournait presque le dos.

Mais le rocher était dirigé avec une grande précision. Il arriva tout droit sur le bâtiment. Quelques secondes plus tard, il venait choir juste en avant du kiosque, sur un téléviseur et Don eut le temps de voir, en un clin d’œil que la surface lisse du rocher était hérissée de petites ventouses remplies de goudron. L’effet était semblable à celui des ventouses de succion des pieuvres, comme il le soupçonnait.

Comme l’écran s’était obscurci d’un seul coup, il se brancha sur un autre téléviseur. Il se rendit compte que le rocher avait été lancé d’un aquaplane plus grand que les autres et qui l’avait guidé jusqu’au bout de sa course. Il vit un autre rocher arriver.

Cavanaugh avait la plus grande difficulté à manœuvrer le Triton correctement : il avait le poids supplémentaire du rocher fixé maintenant à l’avant du bâtiment et la turbulence qu’il provoquait dans l’eau.

Haller jeta un coup d’œil vers l’écran : « Foncez sur eux, si vous pouvez » ordonna-t-il.

Cavanaugh amorça une manœuvre étonnamment souple étant donné la gêne que constituait le rocher agrippé à la coque. Devant eux évoluaient les hommes-bulle sur leurs petits aquaplanes. Il se mit en ligne et fonça sur eux à pleine vitesse.

Les hommes de la mer ne s’y attendaient certainement pas. Ils ne se retournèrent qu’au dernier moment. Don vit l’un d’eux ouvrir la bouche de surprise. Le Triton les atteignit de plein fouet.

Le choc les éparpilla de tous côtés en un clin d’œil et le Triton bondit dans la brèche ainsi ouverte. Don, bien qu’écœuré, se brancha sur le téléviseur arrière. Il se força à regarder et laissa échapper un cri de surprise.

Derrière eux, les hommes-bulle n’avaient pas été blessés. Ils avaient simplement été rejetés de côté, et la mince couche d’air qui les protégeait avait aisément amorti le choc. Les hommes-bulle se reformaient derrière le Triton et l’un d’eux eut un rire sarcastique à l’adresse du bâtiment.

C’est alors que le second rocher atteignit le Triton.


CHAPITRE IX
Prisonniers !

Trois autres rochers tombèrent presque en même temps sur la coque. Le Triton s’enfonça et donna de la bande sous le poids qui le déséquilibrait. Il menaça de se retourner complètement. Don s’agrippa à son bureau. Cavanaugh et Kayne juraient à qui mieux mieux au milieu des ordres d’Haller.

Kayne réussit à rétablir à temps l’équilibre des caisses d’assiette, tandis que Cavanaugh livrait et gagnait la bataille de l’aplomb du Triton en manœuvrant les gouvernails.

Haller ordonna de vider complètement les réservoirs et les pompes commencèrent à fonctionner. La vitesse de descente diminua jusqu’à devenir infime. Mais ils ne pouvaient pas remonter même en portant les réacteurs à pleine puissance et en dirigeant les jets sur les gouvernails de plongée qui étaient réglés en position de remontée.

— Localisez le plateau, Miller, ordonna Haller, il va falloir encore s’y poser.

Don se mit à sa recherche, frénétiquement : il finit par s’apercevoir qu’ils se trouvaient juste au-dessus. Il repéra un endroit qui se trouvait à côté de celui qu’ils venaient de quitter, un peu plus loin de la falaise. Et Don établit les coordonnées.

Ils descendirent en décrivant une étroite spirale. Les assaillants paraissaient contents de les laisser se poser sans encombre. Toute la manœuvre semblait avoir pour but de les maintenir au fond plutôt que de les attaquer directement. Les hommes de la mer les accompagnaient dans leur mouvement descendant. La plupart avaient abandonné leurs curieux aquaplanes et nageaient négligemment à côté d’eux.

Le sous-marin se posa donc à une vingtaine de mètres de l’endroit où il s’était posé en premier lieu. Ils trouvèrent une aire bien lisse sur laquelle le bâtiment se plaça d’aplomb sans aucun heurt. Haller poussa un grognement de satisfaction à l’adresse de Cavanaugh.

— Café ! fit-il brièvement et c’était un ordre. Ils se dirigèrent vers le carré des officiers où les attendait une cafetière fumante. Don n’avait pas revu le cuisinier depuis le moment où ils avaient décollé du plateau. Le petit homme s’affairait nerveusement, servant le café et des sandwiches, sans oser lever les yeux sur quiconque, effrayé de sa propre ombre. Don était un peu surpris de le voir rester là, sur ses pattes courtaudes, grimaçant un sourire avec une balafre qui lui traversait le visage.

— Qu’est-ce qui se passe, Amiral ? demanda-t-il en touchant du doigt sa casquette.

Haller lui sourit et lui assena une grande claque dans le dos. « Ça ne va pas trop bien, Ham. On dirait qu’on ne peut pas s’en aller. Bloqué dans un ponton, quoi ! »

— Nous arriverons bien à en sortir, fit le petit homme. Vous êtes le meilleur marin de la Marine, ou tout comme. Nous nous en sommes bien déjà sortis une fois, à Annapolis. Quand voulez-vous prendre un vrai repas, Amiral ?

— Plus tard, plus tard, répondit Haller en souriant tandis que Ham repartait vers sa cuisine. Son visage redevint grave : j’aimerais pouvoir le croire. Ce ne sera pas une mince affaire que de nous tirer d’ici.

Il se retourna vers Upjohn qui entrait suivi de Simpson et de Drake. Don observa son oncle et, tout d’un coup, se sentit rempli de fierté. Simpson paraissait ennuyé, mais ne semblait pas avoir peur. Drake, lui, manifestait plus d’inquiétude. Il se mordillait nerveusement les lèvres et se passait la main dans les cheveux sans arrêt. Mais tous deux semblaient plus préoccupés du sort du bâtiment que de leur propre sécurité.

Ils discutaient, laissant tomber toute cérémonie et s’appelant par leurs prénoms. Dexter entra et leva un sourcil inquisiteur vers Haller, qui répondit par un simple haussement d’épaules. Le visage de Dexter s’affaissa, mais il encaissa les mauvaises nouvelles en vrai soldat. Il s’assit tranquillement, écoutant les conversations et ne souffla mot. Il observait tout le monde, mais son attitude était celle d’un homme qui savait qu’il ne pouvait rien faire et qui attendait le verdict de ceux à qui appartenaient les décisions. Don le connaissait très peu, mais il l’aimait bien de prime abord.

Le cuisinier s’affairait à mettre la table et demanda aux officiers de s’installer. Il avait hâtivement préparé des œufs et du bacon grillé. Don se laissa tomber sur une chaise et engloutit la nourriture, l’odeur l’ayant mis en appétit. Peu à peu, les autres suivaient son exemple.

Ils n’avaient guère de suggestions à émettre et les quelques avis exposés ne menaient à rien. L’idée d’utiliser les réacteurs en les faisant fonctionner alternativement dans les deux sens était la meilleure. Le Triton pourrait se secouer d’avant en arrière sous le coup de fouet des réacteurs, mais pas avec une énergie suffisante, la puissance étant trop faible. Et le liquide brûlant, expulsé des réacteurs, pensait-on, passant sur la surface de la coque, arriverait à fondre le goudron des rochers et à les libérer de leur emprise.

Haller était disposé à passer à l’exécution lorsqu’il vérifia avec Simpson la direction des courants sous-marins. L’eau chaude ne passerait pas sur les rochers : elle passerait bien plus haut et ne serait par conséquent d’aucune utilité.

C’est alors que Don passa à la suggestion à laquelle tout le monde pensait. « Il faudrait sortir dans le bathyscaphe, dit-il, si la torche de soudage ne peut pas atteindre directement les ventouses situées sous les rocs, peut-être pourrions-nous employer une sorte de déflecteur qui fléchirait la flamme dans la direction voulue pour faire fondre le goudron ? »

Dexter rétorqua brièvement : « Et que feront les hommes-bulle pendant ce temps-là, mon vieux ? »

— Qui sait ? fit Don. Mais avec la torche en main, il ne serait pas très difficile de les maintenir à distance respectable. C’est une arme très dangereuse, quand on y pense.

— Voyez donc si vous pouvez brancher le téléviseur ici, demanda Haller en se tournant vers Don.

Ce n’était pas un travail très difficile à effectuer. Ils purent voir, quelques instants plus tard, un groupe d’hommes-bulle qui se tenaient à proximité, exécutant avec leurs mains des gestes rituels. Ce devait être un code pour s’entretenir à distance, car, dans l’eau, les sons étaient tellement distordus qu’il était impossible de parler normalement. Et à la variété et au nombre de leurs gestes, il semblait bien qu’ils avaient une très longue pratique.

Haller avait compris la même chose ! « C’est un langage habituel. Je n’aime pas beaucoup ça. Je ne connais personne qui pourrait arriver à cette virtuosité même en dix ans. »

— Peut-être vivent-ils ici, fit Upjohn. Il y avait dans le temps un livre écrit par un nommé Charles Forte qui prétendait que la Terre était visitée, de temps à autre, par des habitants de la planète Vénus. Ces hommes seraient des êtres aquatiques. Et il pensait que Vénus, elle-même, était un monde aquatique.

— Pourquoi pas en faire des Atlantes, pendant que vous y êtes ? demanda Haller. Malgré tout, des gens sont descendus jusqu’ici et ont inauguré une manière de vivre depuis bien plus longtemps que je ne l’aurais jamais pensé. J’aimerais savoir quelle nation nous attaque, ici, parce que je ne vois pas celle qui a pu aboutir à un tel résultat, sans que nos savants en aient jamais entendu parler ! Et dans nos propres eaux territoriales !

Don ramena la conversation sur le sujet qui lui tenait à cœur : « Mais pourquoi ne pas utiliser le bathyscaphe ? Ils ne pourront pas faire grand-chose contre lui ! »

— Ils peuvent le capturer. Mais vous avez peut-être raison. J’y pensais, justement. Il était évident que Haller y avait réfléchi avant Don. L’idée ne me séduit pas tellement, mais il faut bien l’essayer. Cette fois, il faut un volontaire. Non, attendez un instant.

Déjà, Don se proposait et Haller secouait la tête. Pourtant, le jeune garçon considérait son assentiment comme acquis et que la place lui revenait de droit, puisqu’il était le plus apte par son expérience et ses capacités physiques. Mais Haller avait un visage fermé.

— C’est, sans doute, une mission-suicide. Nous ne savons pas ce que ces hommes peuvent faire. Et même, s’ils ne tentent rien, ils comprendront tout de suite la manœuvre. Ils doubleront, c’est certain, la charge de rochers sur la coque. Notre seul espoir sera de partir dès que le Triton sera libéré, avant qu’ils n’aient le temps de ramener des rochers supplémentaires. Peut-être aurons-nous le temps de recueillir le bathyscaphe et son occupant. Mais nous ne l’aurons probablement pas. Si je dois conduire l’opération, j’abandonnerai le bathyscaphe et je monterai le plus rapidement possible pour faire surface. Ce bâtiment est plus précieux pour notre patrie que la vie d’un d’entre nous !

Don réfléchit et souhaita sincèrement se porter volontaire. Ce serait beau d’être brave au point d’être heureux de se sacrifier pour ses camarades, sans trembler à cette idée ! Il essuya ses paumes moites sur son pantalon et tenta de se persuader qu’il n’avait pas peur. Mais il savait bien qu’il avait très peur.

Haller le regarda avec une immense sympathie. Mais sa voix était unie. « Je ne peux demander à personne d’y aller. Mais vous avez raison, Don, vous êtes l’homme qu’il faut. En principe, vous devriez avoir le temps de revenir à temps. En tous les cas, vous avez plus de chances que n’importe quel d’entre nous de revenir à temps, étant donné votre expérience du bathyscaphe. Il n’y a rien de déshonorant à décliner l’offre et personne, ici, ne vous en voudra le moins du monde. Seul un fou ou un monstre d’orgueil accepterait une telle mission avec les risques qu’elle comporte. Mais… si vous vous portez volontaire, j’accepterai ! »

Simpson s’interposa violemment. Mais Don avait fait son choix. Il ne savait pas pourquoi il acceptait, en fait, et comment il arriva à articuler son acceptation. Mais il inclina la tête.

— Merci, Amiral. Je… je me porte volontaire.

Haller hocha gravement la tête. « Je le savais, Don. Merci. Je vous attendrai jusqu’à l’ultime seconde. »

La peur de Don, alors, tomba complètement et fit place à un calme profond curieusement mélangé de satisfaction. Il se sentait mal à l’aise, très au fond de lui, mais aussi il y trouvait l’étrange bonheur du don de soi. Il fut reconnaissant à Haller de couper court à toutes les paroles qui auraient pu être prononcées et de passer immédiatement à l’exécution. Si quelqu’un l’avait félicité de sa bravoure, Don savait que son courage se serait brisé du coup. En cet instant, il n’était pas exactement courageux : il faisait ce que son âme lui commandait secrètement.

Ils avancèrent lentement vers le caisson où se tenait le bathyscaphe. Le visage de Simpson était gris et Drake avait l’air misérable. Upjohn, tentant de ne rien laisser paraître, se mordait les lèvres. Don se rendit compte qu’il leur était plus pénible de le voir partir que lui de les laisser. Haller le salua d’un geste raide et repartit vers la cabine de commandement, suivi de Kayne et de Cavanaugh, pour être prêt à parer à toute éventualité. Après un moment d’hésitation, Upjohn leur emboîta le pas, sans doute pour prendre l’écoute dans la cabine du sonar.

Cette fois, l’installation dans le bathyscaphe parut plus longue. Mais, enfin, Don fut prêt. Il fit signe de visser le couvercle et évita de regarder le visage défait de son oncle. Il resta tranquille tandis qu’il entendait se refermer le panneau intérieur du caisson. Don attendit, tout en réfléchissant à la manière de se poster le plus près possible du panneau extérieur lorsqu’il aurait libéré le bâtiment de ses rochers.

Les secondes s’écoulaient. Il attendait toujours. Comme il s’apprêtait à parler dans le micro, il vit le panneau intérieur s’ouvrir au-dessus de sa tête. Drake et son oncle commencèrent à dévisser le couvercle de son habitacle.

Drake lui expliqua ce qui se passait. « Rien à faire, Don, le panneau extérieur est bloqué. Ils doivent l’avoir cimenté avec leur goudron. Nous sommes prisonniers dans le sous-marin ! »

Don, jusqu’alors, n’avait pas faibli. Mais maintenant il se laissa aller. C’était sans espoir. Haller et Upjohn entrèrent. Il sentait très bien l’abattement qui le saisissait succédant à sa tension. C’était un choc terrible comme un coup de marteau brûlant sur du beurre. Il eut l’impression que son être se dilatait et allait toucher les parois de la boule d’acier. Pendant une minute tout tournoya autour de lui.

Drake et Simpson le hissaient hors du bathyscaphe. Ils le déposèrent sur une table. « Restez tranquille, lui dit Haller calmement, je sais très bien ce que vous ressentez. J’ai déjà éprouvé la même chose, une fois. Ne vous mettez pas martel en tête. Vous en avez fait autant, à nos yeux, que si vous nous aviez libérés et que vous soyez mort pour nous. Ne croyez pas que vous soyez ridicule de vous sentir mal. Je suis content que le panneau ait été scellé – et les autres sont aussi heureux que moi. »

Son malaise passa, finalement. Don se leva, encore titubant, mais capable de marcher sans aide. Il n’essaya pas de sourire, il savait que ce ne serait qu’une affreuse grimace. Il suivit Haller vers la cabine de commandement. Comme il passait près de son oncle, Simpson posa sa main sur son bras ; il faillit perdre encore une fois son courage, et pourtant ce geste lui fit du bien.

Dans la cabine du sonar, on voyait sur l’écran les hommes-bulle assemblés autour du sous-marin. Ils semblaient très excités. L’un des hommes disparut et revint à la nage en regardant derrière lui.

Don vit alors ce qu’ils attendaient. Upjohn et Haller regardaient à côté de lui, leur respiration oppressée.

Derrière un petit groupe d’hommes-bulle, arrivaient en nageant, dix créatures d’une incroyable laideur. Elles semblaient issues d’un croisement d’un crocodile et d’un poisson étrange. Leurs têtes immenses étaient tout en bouche et en dents et leurs corps étaient couverts d’écailles qui luisaient dans une douce phosphorescence. Elles avaient six mètres de long, environ, et les hommes qui les conduisaient semblaient des nains à leurs côtés.

— Ce sont des ichtyosaures, fit Upjohn, surpris. Des poissons-lézards. Les dinosaures, qui prirent la mer jadis, avaient disparu, croyait-on, depuis trois cents millions d’années. Ils ne sont pas très différents de ceux que j’ai vus dans les bouquins de paléontologie.

Don constata la ressemblance. Il se rendait compte que la mer renfermait toujours dans son sein des formes de vie que l’on croyait éteintes depuis des siècles et des siècles. Au lieu de disparaître, quelques ichtyosaures étaient, selon toute apparence, descendus de plus en plus profondément dans la mer et avaient survécu à tous les autres grands reptiles.

— Je pensais qu’ils respiraient de l’air, fit-il.

Upjohn hocha la tête. « Tout le monde le croyait aussi. Mais nous sommes en train de constater quelque chose que personne n’a jamais vu – un animal qui non seulement est retourné vivre dans l’élément liquide, mais s’est accoutumé à y séjourner totalement. En trois ou cinq millions d’années, bien des choses peuvent arriver, je crois. Regardez : on le voit par leurs côtes. Regardez le tourbillon d’eau qui en sort. Ils n’ont pas de branchies, mais leurs poumons se sont transformés pour pouvoir traiter l’eau et ils possèdent une ouverture, au-dessous du niveau des côtes, pour l’évacuer. Bon sang ! Vous rendez-vous compte de ce que donnerait un zoologiste pour pouvoir examiner le tissu de leurs poumons ! »

Les bêtes furent conduites à côté du Triton et Don put observer qu’elles portaient des harnais. On entoura le sous-marin d’autres cordes. Les hommes-bulle attelèrent les animaux aux cordes en utilisant un curieux objet brillant pour établir la jonction entre les harnais et les cordes. Les ichtyosaures semblaient impatients de partir.

Ils démarrèrent à l’injonction d’un des hommes-bulle. Chaque animal était monté par un homme. Les lézards agitèrent leurs grandes nageoires et commencèrent à brasser l’eau. Le Triton résista et se mit à glisser sur la vase du fond.

Ils atteignirent le bord de l’abysse, finalement, et les ichtyosaures plongèrent en avant, tirant le Triton vers les profondeurs fantastiques de l’océan – et aussi vers une pression inimaginable qui pouvait briser la coque du sous-marin comme une vulgaire noisette dans un casse-noix !


CHAPITRE X
La Cité-Bulle

« Arrière toute ! » ordonna brusquement Haller. Jusqu’alors, le mouvement qui les entraînait vers le fond s’était fait doucement et sans effort. Mais dès que les réacteurs entrèrent en action, une sensation de torsion parcourut tout le bâtiment. Sur l’écran, le téléviseur avant montrait les hommes de la mer qui s’écartaient brusquement. Mais leurs cordes étaient assez longues, apparemment, pour leur permettre, à eux et à leurs montures, de se tenir à distance du jet des réacteurs et de continuer à haler le sous-marin. La puissance des réacteurs ralentit le Triton dans sa descente, mais ne put l’arrêter.

Une énorme bulle d’air monta des profondeurs à une allure vertigineuse et s’arrêta à la hauteur du bâtiment. Des hommes s’y trouvaient à l’intérieur. À première vue, elle pouvait se dilater ou se comprimer pour faire varier le déplacement de l’eau et ainsi, monter ou descendre à volonté. Elle restait immobile, maintenant, tandis que les hommes s’affairaient à l’intérieur. Don ne distinguait aucune porte et les hommes entraient comme s’il n’existait aucune paroi. Il n’y avait pas de solution de continuité entre l’air et l’eau.

À l’intérieur de la bulle, on montait un énorme appareil semblable à un jeu de cubes. Chacun des cubes semblait fait de cristal et portait sur l’une de ses faces une boîte noire. Il pouvait avoir huit centimètres de côté et ressemblait aux appareils que les hommes portaient sur leurs dos. Toute la construction finale n’était qu’un assemblage de ces cubes.

La bulle flottait tout à côté du Triton, sans le toucher. Une bulle plus petite se forma, transportant dans son volume l’appareil, se détachant de l’autre. Puis elle disparut et l’appareil se fixa contre la coque du Triton. Don pouvait seulement en voir une partie dans un coin de l’écran de télévision.

L’un des hommes-bulle, tout à coup, fonça vers l’avant du sous-marin et se tint juste au-dessus du jet des réacteurs et commença à s’agiter en désignant la vapeur d’eau qui s’échappait des tuyères.

— Il nous menace ? demanda Upjohn.

Haller secoua la tête d’un air de doute. « Il ne semble pas, mais on ne peut pas en être sûr. Kayne, prenez les commandes et soyez prêt à couper les réacteurs à mon signal. On dirait qu’il nous avertit de quelque chose… »

Tout à coup, le Triton fut enveloppé par une couche d’air d’un centimètre d’épaisseur. Tout se fit en un clin d’œil.

— Coupez les réacteurs, cria Haller. Le timonier abaissa le levier. Avec cette couche d’air autour d’eux, aucun refroidissement du réacteur atomique n’était possible. Il fallait, avant toute chose, éviter le surchauffement.

Mais cela les réduisit à l’impuissance. Shep, qui était resté à sommeiller tranquillement, se leva. Il se mit à flairer les murs de la cabine en regardant Don d’un air malheureux. Il leva le museau ensuite et se mit à hurler à la mort. Don se précipita sur lui et lui enjoignit de se taire.

Shep s’assit alors sur son derrière et, devenu silencieux, prit un air ennuyé et perplexe.

— Il ne semble pas apprécier la façon dont s’est constituée la couche d’air autour du sous-marin, dit Haller. Ce doit être comparable à une charge statique dont nous ne pouvons pas avoir conscience. Peut-être aussi réagit-il à nos émotions.

Ils descendirent toujours. Don essaya de calculer leur vitesse de coulée pour déterminer la profondeur à laquelle ils se trouvaient. Il arriva à un chiffre qui lui fit dresser les cheveux sur la tête. Ils arriveraient bientôt à moins deux mille mètres. La pression serait alors de quatre cents kilos au centimètre carré qui était la résistance maximum de la coque.

Il jeta un coup d’œil au manomètre et fronça le sourcil. L’appareil indiquait une pression d’environ deux mille cinq cents livres et descendait rapidement. Ou bien la couche d’air modifiait son fonctionnement ou bien il était détraqué.

Don se demanda un instant s’ils remontaient. Mais la sensation qu’il éprouvait, sous ses pieds, le convainquit, en toute certitude, qu’ils descendaient toujours.

— À quelle profondeur se trouve le fond ? demanda Haller.

Don essaya de se souvenir, mais il n’était pas certain du chiffre de la hauteur de la falaise et ne pouvait pas savoir de façon précise sous quel angle ils plongeaient.

— Entre moins deux mille et moins six mille. Par endroits, moins sept mille cinq cents mètres, répondit-il. À part le plateau où nous nous sommes posés, nous n’avons jamais approché vraiment du fond.

— Cela veut dire que nous allons descendre aux environs de moins huit mille, fit Haller. Cela représente une pression de mille kilos au centimètre carré. Nous devions être au-dessus du gouffre Milwaukee quand cela est arrivé.

La couche d’air qui les protégeait semblait avoir allégé le Triton : il pesait exactement le même poids que l’eau qu’il déplaçait. Le bâtiment avançait sans à-coups, traîné par les ichtyosaures. Don les observait sur l’écran lorsqu’un détail attira brusquement son attention. Une mince couche d’air entourait les câbles de remorquage mais s’interrompait juste avant les attaches de cristal ou de matière plastique qui reliaient les câbles aux harnais des ichtyosaures.

Don le fit remarquer à Simpson qui étudia le phénomène.

— Je ne sais pas comment ils obtiennent ce résultat, fit-il. C’est tout à fait nouveau pour moi. C’est un domaine de la science que nous n’avons même pas effleuré. Cela produit l’effet d’une protection électrostatique contrôlée – bien que je ne sache pas du tout comment cela peut être obtenu.

Drake n’avait pas une meilleure explication à offrir : « À moins de penser à ces rayons dilatants et comprimants dont parlent les savants d’avant-garde : Si les rayons dilatants étaient autre chose qu’un simple mot sans signification – et si vous pouviez en ceinturer le bâtiment – cela ne marcherait pas autrement que ce que nous voyons. Quelque chose qui repousserait l’eau de la coque. Peut-être ont-ils appris ce qu’est l’énergie qui maintient les éléments de l’atome soudés entre eux. Appelons cela force d’adhérence – faute d’un autre terme. Mais ce n’est seulement qu’un nom : cela n’explique rien. »

— Cela ne fait que compliquer les choses, protesta Simpson. Vous, savants, qui parlez de science exacte, vous vous gargarisez de mots. Entre la théorie et la pratique…

Il s’arrêta net de parler, se rendant compte que ce n’était ni le lieu ni le moment de discuter de la valeur comparée de la théorie et de la pratique, ce qui était son thème favori.

Upjohn entra dans la conversation : « Pendant tout le temps que nous descendons vers la mort en devisant intelligemment sur des idées philosophiques, vous devriez observer ces ichtyosaures, encore une fois. Les hommes ne domestiquent que les animaux qui vivent près d’eux. Si nous descendions dans ces parages en possédant toute la science de ces hommes, il ne nous viendrait jamais à l’idée de domestiquer ces bêtes. Nous utiliserions des machines. Mais si nous avions toujours vécu et grandi ici, près de ces lézards, certains d’entre nous décideraient certainement de les utiliser. »

— Vous voulez dire que ces gens vivent ici ? demanda Haller.

— Je ne sais pas. Mais il le semble bien. Les vêtements qu’ils portent peuvent être un déguisement – mais ils ne se comportent pas comme s’ils portaient autre chose que leurs vêtements habituels. Leur science ne concorde pas avec la nôtre. Et ils ne ressemblent pas aux races que nous connaissons. Ils me rappellent des visages que j’ai vus au musée. Cro-Magnon ! Voilà, ils me rappellent les hommes de Cro-Magnon !

Don les observa attentivement sur l’écran. Mais, à bien y réfléchir, Upjohn avait raison. Ils ressemblaient aux reconstitutions archéologiques qu’il avait vues et étudiées. L’homme de Cro-Magnon avait remplacé l’homme de Neandertal en Europe entre cinquante et vingt-cinq mille ans auparavant. Cette race avait ensuite disparu ou avait été absorbée par d’autres. On avait retrouvé des ossements et de magnifiques fresques sur les murs de leurs cavernes. Avec leur large front et leur fine structure physique, cette race paraissait presque supérieure à celles qui avaient suivi.

— Mais non, fit Drake, aucune trace ne pourrait vivre à de pareilles profondeurs. Ces hommes ne respirent pas dans l’eau comme les lézards. Peut-être, à travers les siècles, arriveraient-ils à s’adapter à la pression formidable qui règne ici, mais ils ne pourraient pas subsister sans un bagage scientifique considérable que les hommes primitifs n’ont jamais possédé.

— Et que faites-vous de l’Atlantide ? demanda Upjohn qui se tournait en souriant vers Haller. On a beaucoup parlé d’une race scientifique qui existait bien longtemps avant nous.

— De la mythologie, tout ça ! fit Haller. Les Grecs prétendaient en avoir entendu parler par les prêtres égyptiens, qui n’ont jamais dit d’où ils le tenaient. Il existe un grand nombre de légendes à propos de continents engloutis dans les océans, mais aucune preuve scientifique n’a jamais été apportée. Non, ceci n’a rien à voir avec l’Atlantide du Grec Platon ni avec bien d’autres mythes que les hommes ont utilisés pour expliquer des choses qu’on connaissait depuis longtemps, en fait. Et vous le savez bien, Upjohn.

— Bien sûr, admit Upjohn, je le sais. Mais qui sont-ils ? De toute façon, je n’étais pas très sérieux quand je parlais de l’Atlantide. Mais vous devriez penser à toutes les histoires d’ondins et de sirènes. Parce qu’ici, à moins que je ne sois fou, il existe une race d’hommes qui vivent depuis un laps de temps tel qu’il leur est permis de domestiquer des animaux.

Dexter hocha la tête et sourit. « Si vous regardez l’écran, je crains qu’il ne vous faille être d’accord avec Upjohn. »

Ils tournèrent la tête pour observer ce qu’il leur indiquait. Il y avait beaucoup plus de gens, maintenant, et ils semblaient différents. Parmi les hommes-bulle, d’autres étaient habillés de la tête aux genoux d’une sorte de jupe plissée semblable à un jodhpur – comme une jupe cycliste féminine. C’étaient évidemment des femmes, qui examinaient le sous-marin que l’on amenait. Parmi elles, des silhouettes plus petites révélaient la présence d’enfants. Tous étaient enveloppés d’une mince couche d’air et la foule grossissait rapidement.

— Bravo, Upjohn, fit Haller, vous avez gagné. Lorsqu’on trouve des femmes et des enfants, cela signifie, j’imagine, qu’ils vivent ici. Nous avons du succès !

Don étudia les gens qui les entouraient. Malgré la pâleur de leur teint et l’étrangeté de leur costume, ils étaient plutôt beaux. Ils devaient avoir en moyenne un mètre quatre-vingts de hauteur, et possédaient des formes parfaitement proportionnées. Peut-être leurs têtes étaient-elles un peu trop larges, mais les méplats accentués de leurs visages cachaient ce défaut. On n’en voyait ni des gros ni des fluets : ils se ressemblaient étrangement, jusqu’à leurs cheveux d’un blond cendré.

Haller soupira et se détourna de l’écran. « Tout cela est très bien, mais cela ne nous tire pas d’affaire. Que ces gens soient gentils ou non, en sortant d’ici, la pression peut nous aplatir comme de vulgaires punaises. À quelle profondeur sommes-nous ? »

Kayne regarda d’un air morose la jauge de profondeur, inutile, désormais. Elle enregistrait simplement moins trois mètres ! « J’estime que nous devons nous trouver à moins cinq kilomètres, peut-être six… Un peu plus de six cents kilos au centimètre carré. »

Ils descendaient toujours. Don s’assit sans mot dire. Tout en regardant la jauge inutile, il essayait d’interpréter les chiffres. Six cents kilos au centimètre carré, cela représentait six millions de kilogrammes au mètre carré. Il savait bien que le Triton pouvait supporter une telle pression, mais il pensait que cela ne pouvait durer longtemps.

Pourtant il y avait là, autour de lui, des créatures qui nageaient tranquillement. Parfois, on entr’apercevait des choses étranges parmi les gens. L’une semblait une vieille racine de chêne qui aurait été déterrée et qui aurait développé de nouveaux rameaux avec des feuilles. Cela évoluait en agitant ses racines de façon extraordinaire. L’une des jeunes filles étendit la main et, la plongeant entre les racines, en sortit une petite chose minuscule qui ressemblait exactement à la vieille racine. Celle-ci s’arrêta d’évoluer et commença à tourner autour de la jeune fille jusqu’à ce qu’elle déposât la petite chose qu’elle avait recueillie entre les rameaux enchevêtrés. Don n’avait jamais vu cela dans les livres qu’il avait pu feuilleter.

Amenée à la surface, une telle forme de vie exploserait comme une bombe. Mais la pression interne, équilibrée par la pression externe était un phénomène absolument impossible à décrire.

Le sous-marin descendait toujours, mais plus lentement. Devant, les ichtyosaures s’étaient déployés en éventail et avançaient tranquillement. Don alla au sonar mais n’obtint aucun écho. La couche d’air s’interposait complètement. Il n’avait pas le moyen de se rendre compte de la distance du fond.

D’un seul coup, le sous-marin se remit de niveau et les lézards prirent de la vitesse comme s’ils fonçaient vers un endroit qu’ils connaissaient.

La foule commença à s’éparpiller. Quelques-uns continuèrent de les suivre, les uns sur leurs aquaplanes, d’autres grâce à un appareil de propulsion qu’ils portaient sur le dos. Mais ils disparurent bientôt dans l’opacité glauque de la mer, au-delà du faisceau des projecteurs du sous-marin.

Cavanaugh n’avait pas quitté la barre un seul instant. Haller s’en aperçut, tout à coup. « Vous feriez mieux de lâcher, mon vieux. Aucun intérêt de rester à la barre, maintenant. »

Le grand nègre lui jeta un coup d’œil curieusement mélangé d’ennui et d’amusement. « Vous n’avez jamais vu un cargo pris en remorque, Amiral ? Cela nécessite quelqu’un à la barre. C’est la même chose, ici. Nous avançons beaucoup plus doucement lorsque je maintiens le bâtiment en ligne derrière eux. »

— Vous voulez dire que le gouvernail marche encore ? demanda brusquement Simpson. Puis, se parlant comme à lui-même : Oui, cela devrait. Si la couche d’air qui nous enveloppe est aussi mince, le fonctionnement du gouvernail devrait être sensiblement le même.

— Relayez-le, Kayne, demanda Haller. Merci, Paul !

Le navigateur prit les commandes, mais Cavanaugh resta près de lui à regarder l’écran qu’il utilisait pour gouverner le bâtiment derrière les ichtyosaures. « Quelque chose devant nous », déclara-t-il.

Don, pour sa part, observait la foule qui se trouvait sur les côtés du sous-marin. Il se brancha sur l’avant. Cavanaugh avait raison. Il y avait une faible lueur devant eux qui se précisait davantage au fur et à mesure de leur avance.

Petit à petit, ils distinguèrent les contours d’un immense dôme d’un kilomètre et demi de diamètre environ. Malgré sa transparence, il luisait dans la pénombre marine et on devinait des immeubles sous cette immense voûte. Les détails se faisaient, peu à peu, plus nets. Aucun bâtiment n’avait plus de sept ou huit étages. La construction était de pierre blanche et noire et leur architecture allait de la simplicité hellénique, vers le centre, à la rusticité campagnarde, vers l’extérieur.

Upjohn gloussa : « Bienvenue dans la cité de l’Atlantide, messieurs. Et ne venez pas dire que ses habitants n’existent pas ou que ce sont des mythes : ils n’apprécieraient pas ! »


CHAPITRE XI
L’Atlantide

On les dirigeait vers un endroit, sous le dôme, où il n’y avait guère d’immeubles. Il y avait là, au pied de la coupole, un lac d’une assez grande étendue – une trentaine de mètres plus long que le Triton et trois fois sa largeur. Des enfants s’y ébattaient – à l’air libre – et on les chassa lorsque le Triton arriva.

Les ichtyosaures s’approchèrent aussi près qu’ils purent du dôme et s’arrêtèrent. Des hommes les dételèrent et les emmenèrent, tandis que d’autres empoignaient les câbles et, se dirigeant directement sur la coupole, passèrent à l’intérieur sans solution de continuité. Le Triton les suivait. Le fond du lac était à environ trente mètres au-dessus du fond de l’océan – apparemment toute la cité paraissait surélevée et maintenue en place par la coupole, qui était une simple et immense bulle d’air. Lorsque le Triton toucha la bulle il n’y eut pas la moindre sensation d’un heurt. Ils glissèrent au travers tout tranquillement. Simpson poussa un sifflement.

— Pas la plus petite résistance, dit-il. Ils passent au travers comme si c’était de l’air – et pourtant, d’un côté la bulle retient l’océan et de l’autre, supporte cette cité engloutie.

L’un des hommes qui halaient le Triton trébucha soudain et faillit tomber. Les autres se mirent à rire tandis qu’il revenait sur ses pas et repassait à travers la bulle. L’attelage qui reliait le harnais de l’ichtyosaure et le câble de remorquage n’avait pas été défait et il avait heurté la paroi de la bulle ce qui l’avait fait tomber. Très certainement, la matière plastique ou le cristal dont il était fait était une sorte d’isolateur contre la dilatation de la bulle et ne pouvait pas passer au travers.

Drake passa sa main dans ses cheveux et contempla l’homme qui repassait sans difficulté après avoir défait l’attelage. « Un champ de force quelconque, dit-il. Ce doit être cela. C’est une ligne tracée qui décide que le champ s’arrête ici et pas plus loin, exactement comme les lignes magnétiques autour d’un aimant – sauf que les contours du champ empruntent les formes qu’ils veulent. Mais ce n’est pas un champ de cette sorte. Peut-être avais-je raison. C’est, toujours peut-être, l’énergie d’agglutination nucléaire, en ce cas, la même énergie qui empêche l’électron de filer droit sur le proton. »

— Mais comment les hommes passent-ils au travers ? demanda Haller. Et le sous-marin ?

— Parce qu’ils sont enveloppés de la même énergie. Remarquez, lorsqu’ils sont presque passés, ils s’en débarrassent et elle passe dans le champ principal. Il semble qu’un champ peut se mêler à un autre – mais un objet qui n’est pas dans un champ ne peut pas y passer. Selon les données de la science que j’ai apprises, cela ne peut pas exister. Mais puisque c’est ainsi, il faut bien l’admettre. Tout ce que je sais c’est que cette énergie possède une puissance absolue.

Le Triton entrait maintenant dans le lac. Il talonnait un peu, car les hommes-bulle devaient déterminer comment son poids était réparti. Le Triton était maintenant dans la bulle d’air.

Tout à coup, la couche qui les enveloppait disparut.

Kayne allongea la main vers la commande des réacteurs : « On peut peut-être y aller, pendant qu’ils ne s’y attendent pas… »

Haller éloigna son bras du levier. « Non ! Cette paroi, si c’en est une, nous arrêterait, maintenant que nous ne sommes plus protégés par une couche d’air. Si vous faites démarrer les réacteurs ici, vous contaminerez leur lac et la radioactivité…

— Pourquoi pas ? Ils nous ont bien attaqués !

— Peut-être ne le pensent-ils pas. Ils voient cela d’un autre point de vue. Il existe, à leurs yeux, peut-être, une frontière. Tout ce qui est en haut nous appartient et tout ce qui est en bas est à eux. Lorsque nous avons franchi les limites, ils sont passés à l’action, naturellement. Nous ne pouvons absolument pas dire qu’ils ne sont pas des hommes parce qu’ils vivent différemment de nous. Ils ne sont pas pareils à nous – ce qui ne veut pas dire qu’ils soient pires ou meilleurs.

Kayne le regarda d’un air maussade. « Ce sont des ennemis. Ils sont coupables de piraterie à notre endroit. »

— Stupide ! Ils ne nous ont pas attaqués. Ils n’ont probablement pas d’intentions hostiles. Ils emmènent simplement les gens qui sont en danger de mort. Ici, c’est leur territoire, Kayne.

Simpson, un peu à l’écart du groupe, soupira : « Je ne suis pas sûr qu’ils ne nous aient pas attaqués. Nous avons supporté une pression telle – j’avais calculé une marge de sécurité dans la construction de la coque – mais cette pression a été bien supérieure à ce que j’avais dans la tête. Nous pourrons, dorénavant – supporter n’importe quelle pression. »

— Ils ne se rendent probablement pas compte que la pression est dangereuse pour nous. Car si c’est ainsi, pourquoi descendre jusqu’ici, se disent-ils. Ils pensent, peut-être, que nous avons augmenté la pression intérieure du sous-marin pour équilibrer la pression extérieure.

— De l’air comprimé à ce degré brûlerait nos poumons – nous ne pourrions pas supporter une telle quantité d’oxygène, fit Don. Il essayait de se le figurer. Un homme prenant une simple respiration d’un air comprimé à quatre cents fois la pression normale serait capable de retenir son souffle pendant six heures. Mais il était évident qu’il ne pouvait respirer un tel air. L’oxygène est un gaz corrosif et les poumons ne pouvaient le supporter que sous forme diluée, en quelque sorte. Don se demandait comment on parvenait à respirer, dans cette cité.

Drake lui apporta une réponse : « Il doit régner, ici, une atmosphère qui doit être constituée, principalement d’un gaz inerte – azote, hélium ou toute autre chose. Il n’y a probablement pas plus d’oxygène que dans notre propre atmosphère. »

— Ils vont nous prendre comme cobayes, dit Cavanaugh. Sur l’écran, un homme leur faisait de grands signes. À n’en pas douter, il leur demandait de sortir du sous-marin. Il était plus vieux que la plupart des autres, avec son teint gris et ses cheveux blancs. Il s’en distinguait aussi par une barbe qu’il était seul à porter et par une sorte de robe qui lui descendait jusqu’au-dessous des genoux.

— Atlantide, cité hospitalière, fit Upjohn, ils veulent que nous sortions pour être écrasés comme des punaises.

— Vous tenez absolument à l’appeler Atlantide, dit Haller. Don se demandait où voulait en venir toute cette conversation et sentait combien elle était nécessaire pour détendre les nerfs. Pourquoi ne pas l’appeler Lémurie, pendant que vous y êtes ? C’est aussi, selon la légende, un continent englouti !

Upjohn secoua la tête. « Ce ne peut être lui. On le situe dans le Pacifique. Et pourquoi ne serait-ce pas Atlantide ? On le situe dans l’Atlantique. Les Américains sont en Amérique – les gens qui vivent dans l’océan Atlantique sont des Atlantes – et c’est pourquoi on les appelle ainsi. »

À l’extérieur, le vieil homme se faisait plus insistant, et deux autres hommes en robe apparurent. Finalement, il haussa les épaules et parut abandonner la partie. Il fit un signe en direction du sous-marin.

Un groupe d’autres hommes, habillés de bleu sombre, avança en poussant une charrette chargée d’outils variés. Il se dirigea tout droit vers l’entrée du caisson du bathyscaphe, par où leurs camarades avaient vu Don entrer et sortir.

Haller fronça le sourcil lorsqu’ils se mirent à choisir des outils dans le chargement. « Ils sont plus qu’accueillants ! Ils sont même trop insistants ; Simpson, peuvent-ils trouver le moyen d’ouvrir le caisson ? »

— Je ne vois pas comment, répondit l’oncle de Don. Il se ferme de l’intérieur. Pour ouvrir la coque, c’est aussi dur que de percer un coffre-fort. La fermeture extérieure possède un loquet et s’ils savent le faire fonctionner, ils marcheront tout droit. Mais nous avons bloqué la fermeture intérieure.

Les Atlantes marchèrent tout droit, sans rencontrer de difficulté avec la fermeture extérieure. En moins de cinq minutes, ils sortirent l’encombrant bathyscaphe. Ils disparurent ensuite, avec leurs outils dans le caisson.

Haller fit brancher l’écran dans le carré des officiers et s’y rendit, suivi de tous les autres. Le sénateur Kenney se tenait là, en buvant une tasse de café, les yeux bouffis de sommeil. Il paraissait presque de bonne humeur.

— Bon travail, Amiral, dit-il. Je savais bien que vous nous tireriez d’affaire. Vous nous avez sortis des mains de ces étrangers insolites. J’ai remarqué combien tout était calme lorsque je me suis réveillé. C’est ainsi que j’ai su que nous avions fait surface, sains et saufs. Quand partons-nous pour la base ?

Haller lui indiqua sans mot dire l’écran où l’on voyait la foule des gens qui contemplaient le sous-marin. On voyait s’étendre une petite partie de la ville. Kenney les observa en souriant, tout d’abord. Puis il parut perplexe.

— Je ne vois pas bien ce que peut être cette base. Il y a des gens habillés bizarrement qui réparent le sous-marin. Base secrète, sans doute. Pouvez-vous me dire où nous sommes ?

— Quelque part dans le gouffre Milwaukee, à cinq kilomètres au-dessous du niveau de la mer, à peu près, dit lentement Haller. Ces gens sont des hommes-bulle et c’est ici leur cité. Upjohn l’appelle l’Atlantide. Ils sont en train de forcer la coque pour pénétrer dans le sous-marin. S’ils réussissent, la pression de l’océan à cette profondeur se mesure par centaines de kilos au centimètre carré. S’ils ne réussissent pas… eh bien, nous verrons plus tard.

Kenney fixa Haller, sa tasse de café en l’air. « Vous voulez dire, Amiral, que vous avez laissé capturer ce bâtiment ? Vous nous avez laissés faire prisonniers, sachant que j’étais à bord – et que la loi Mc Curdy venait en discussion la semaine prochaine au Sénat ? Vous restez tranquillement assis ici tandis qu’on tente de forcer la coque ? Amiral Haller, je me demande si vous vous rendez compte de votre responsabilité… Mais, naturellement vous plaisantez ? »

Il le regardait comme s’il était fasciné et tourna la tête à nouveau vers l’écran. Il posa sa tasse de café. « Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Nous sommes en sécurité ? »

— Nous sommes certainement moins en sécurité que n’importe lequel des autres membres de l’équipage, sénateur, dit Haller.

Kenney secoua la tête très lentement. « Vous ne plaisantez pas. Non. Amiral, je suis un vieil homme ! Je dois me rendre à Washington. Ils veulent imposer une loi – augmenter la taxe sur le tabac. L’État que je représente ne peut pas supporter une autre augmentation. J’ai promis de batailler et j’ai bien l’intention de le faire. Je… Non, vous ne plaisantez pas ! Je… je ne sais que dire.

Il leva sa tasse et la but longuement sans rien y laisser au fond. Il la reposa et s’essuya les lèvres lentement : « Il est très bon, excellent… Amiral Haller, je considère que votre conduite dans cette affaire est un épouvantable exemple d’incompétence insigne, et je verrai ce qu’il y a lieu de faire à ce sujet. Grossière et énorme incompétence ! Je ne veux pas supporter cela ! J’en ai assez ! Amiral, je vous donne exactement une heure – pas une minute de plus – pour ramener ce sous-marin à la surface. Ces espions ennemis ne m’impressionnent pas avec leurs déguisements. Et vous non plus, traître à votre patrie ! Oui, parfaitement ! Un traître ! Un homme qui s’emparerait de ce bâtiment et le livrerait à une puissance étrangère serait le plus vil, le plus misérable gredin. Venir jusqu’ici… Au fait, à quelle profondeur sommes-nous ?

— Cinq kilomètres ! Et nous sommes bloqués à l’intérieur du sous-marin.

— Je me fais vieux, continua Kenney. J’ai dix ans de plus qu’on ne le croit. Soixante-dix-neuf ans cet automne. Quelquefois, je pense que la mémoire me manque. Quarante ans de Sénat, et cette fois, ils ne me rééliront pas. Mais je pense que je ne suis plus qu’une vieille outre gonflée de vent. Mauvais caractère, méchant, éloigné des réalités. Oubliez tout cela : je ne suis pas moi-même. Il n’y a aucune chance d’échapper, n’est-ce pas ? Non ? Non, je le pensais bien. C’est une bonne chose, je crois, qu’ils m’aient envoyé à la place d’un homme plus jeune. Il y en a de très bien au Sénat, Amiral. Non comme je suis, mais comme j’étais il y a trente ans, lorsque j’étais quelqu’un de bien. Ils peuvent continuer sans moi. Je ne leur manquerai pas. J’ai fait, dans mon temps, du bon travail. Maintenant je ne suis qu’un parasite toujours de mauvaise humeur parce que je sais que je ne suis plus tout à fait un homme. Merci de votre politesse, Amiral. Je ne vous ennuierai plus.

Il partit s’asseoir dans un coin du carré des officiers. Il sortit d’une poche un mouchoir et commença à essuyer soigneusement ses lunettes.

Mal à l’aise, Don se détourna. Il était désagréable de voir un homme qui ne comptait plus et qui, conduit par la peur et la malchance, en arrivait au point où il était obligé de le reconnaître. Kenney, dans le temps, était un homme bon et en avait laissé le souvenir. Mais, amoindri par la maladie quelques années avant, il n’avait jamais récupéré complètement toutes ses capacités. Et son caractère, porté vers les histoires de concierge, ne l’avait probablement pas aidé non plus.

Il y eut un long silence gêné. Puis, ils retournèrent regarder l’écran. Mais il n’y avait rien à voir. Le téléviseur ne pouvait pas enregistrer ce que les Atlantes faisaient dans le caisson.

Soudain, l’écran se zébra d’éclairs en zigzags comme si des parasites gênaient la transmission des images. Mais c’était ridicule. Le signal était transmis sous câble blindé et non recueilli comme dans la télévision habituelle. L’image devait être absolument nette. Cependant, les zébrures et les craquements d’une source d’énergie formidable située à proximité continuaient sur l’écran.

Un bruit se fit entendre d’en bas. Haller coupa la télévision brusquement et fit volte-face. On entendait des pas sur le plancher de métal et une passerelle tressaillit sous une démarche pesante.

— Mais c’est impossible… Ils ne peuvent pas… commença Simpson. Mais Drake le coupa.

— Ils peuvent. S’ils peuvent utiliser cette force d’adhérence – et ce doit être cela – d’une certaine façon, peut-être peuvent-ils l’utiliser sous d’autres formes. Et quelques-unes de ces forces maintiennent les atomes ensemble. S’ils peuvent déployer une force semblable, ils peuvent forcer la coque d’une simple chiquenaude, c’est tout ce que nous savons. Et ils sont entrés !

Les pas approchèrent. Une bouffée d’air étrange parvint jusqu’à leurs narines, apportant avec elle l’odeur de la mer. Mais la pression ne les avait pas écrasés !

Ainsi l’air à l’intérieur de la bulle d’air était à la même pression, ou à peu près, que l’air à la surface de la terre ! Et cette bulle d’air ou de quelque autre gaz pouvait soutenir l’incroyable pression de la mer. Le Triton avait donc été protégé par la couche d’air qui l’enveloppait, sinon il aurait été aplati par cette force prodigieuse.

Le bruit des pas se fit entendre, tout proche. Don leva les yeux et vit six hommes qui se tenaient devant eux, portant de bizarres instruments qui devaient être des armes. Les Atlantes s’avancèrent.

Haller se leva lentement. Mais Kenney était déjà sur ses pieds et courait presque sur un des Atlantes, qui s’était avancé.

— Traître ! Espion ! rugit-il. Vous n’aurez jamais ce bâtiment. Vous ne pouvez pas l’avoir ! C’est moi qui vous le dis. Toute la population de votre cité peut aller se faire pendre ! Vous êtes un monstre ! Un ennemi !

Il leva un poing débile pour frapper en plein visage l’Atlante.

L’autre recula, étonné. Il leva son arme et on entendit une sorte de craquement. Il le promena en direction de l’équipage du Triton.

Shep poussa un grognement et chargea. Au milieu de son bond, il fut pris de faiblesse et tomba sur le plancher, complètement inconscient. Don vit ses camarades commencer à tomber. Au même instant, c’était son tour : une violente décharge électrique le parcourut tout entier et il sombra dans l’inconscience.


CHAPITRE XII
La cité sans retour

Don revint à lui avec le souvenir vague d’hommes assemblés autour de lui et d’une brûlure fulgurante au bras. Mais la pièce où il se trouvait était vide.

La lumière descendait du plafond et elle semblait, sur toute son étendue, briller doucement comme une nappe fluorescente. La pièce pouvait avoir cinq mètres sur cinq. Ses murs étaient nus et son plancher était fait de matière plastique. Il n’y avait pas de fenêtres. Seule une porte, soigneusement close, se découpait sur la paroi. Il n’y avait pas de meubles, à l’exception de la couchette dure sur laquelle il reposait, et d’un tabouret rembourré.

Son bras le démangeait et il s’aperçut que sa manche avait été relevée. Près de son épaule, une tache rouge – il n’avait donc pas rêvé. – Durant son état d’inconscience, on devait lui avoir injecté quelque chose.

Il se leva, tout étonné de ne ressentir aucun malaise ni mal de tête et se dirigea vers la porte. Il y avait deux barres à hauteur de la serrure. Don était prisonnier !

« Hé ! » Il appela plusieurs fois sans obtenir de réponse. Il frappa à la porte qui semblait faite d’un matériau lourd comme de la pierre. Elle rendit un son mat, étouffé. Si le reste de l’équipage était dans des pièces attenantes, ils ne pourraient guère l’entendre.

Il se laissait tomber sur sa couchette lorsque la porte s’ouvrit brusquement et un vieil homme entra, la refermant soigneusement derrière lui. C’était un homme que Don avait déjà vu en débarquant dans la cité. Vu de près, sa barbe et ses cheveux blancs étaient quelque peu en désordre et sa robe était faite de tissu grossier. Il apportait un plat dans lequel fumait quelque chose qui ressemblait à du pudding et un gobelet de métal rempli d’eau qu’il posa devant Don.

Le jeune garçon se rendit compte alors qu’il avait soif. Il but d’un trait. Mais il n’avait guère d’appétit pour le plat qui avait une odeur de poisson. Il le repoussa et contempla le vieil homme. Il vit qu’il portait une arme. Don abandonna toute idée de lutte.

— Très bien, dit-il, je ne bougerai pas. Que faisons-nous, maintenant ? Mettre les choses au point et apprendre votre langue ? Je m’appelle Don.

Il posa son doigt sur sa propre poitrine et répéta son nom. Peut-être l’autre allait-il se laisser aller à la conversation et, n’étant plus sur ses gardes, Don se précipiterait sur lui et lui arracherait son arme…

— Je m’appelle Muggins, dit le vieil homme et ses lèvres grimacèrent un sourire. Son anglais était aussi bon que celui de Don. Il avait, toutefois, un faible accent de la Nouvelle-Angleterre, « et nous attendrons ici jusqu’à ce que K’mith soit prêt à vous recevoir ».

Don le regardait bouche bée. Il aurait dû s’habituer aux surprises : cités englouties, dispositifs capables d’ouvrir en un tournemain de lourdes portes d’acier, parois capables de maintenir le poids de l’océan tout entier – et maintenant on lui parlait en anglais !

— Ne soyez pas aussi surpris, lui dit le vieil homme, et son sourire s’élargit, il n’y a aucune raison que je ne parle l’anglais : je suis né à Gloucester.

— Comment ? Vous êtes tous Américains ?

— Non, seulement moi. Les autres sont nés ici. Je suis ici depuis je ne sais combien de temps. Peut-être cinquante ans, à peu près. J’étais dans un sous-marin qui a été coulé pendant la guerre de 1914-18… tout à la fin… Une torpille allemande et nous avons coulé. La pression de l’eau nous a éventrés et l’eau commençait à tout envahir. J’ai tenté de m’échapper par le caisson de secours : fallait bien essayer quelque chose ! Je n’étais pas plutôt dans l’eau que je sens une formidable tape dans le dos et toute une couche d’air se forme autour de moi : je voyais des hommes-bulle. Il y avait là K’mayo – qui était l’aîné de K’mith, il est mort voilà quelque temps. Il était resté près du sous-marin pour voir si quelqu’un s’en sortirait. Il voulait savoir ce qui se passait dans le monde au-dessus de lui et il avait besoin de quelqu’un qui lui apprenne la langue. Aussi, il m’a emmené à Mlayanu, ici – et c’est pourquoi j’y suis encore.

— Alors, ils vous ont secouru ? Don s’était redressé et un nouvel espoir pointait en lui. Vous avez une arme et peut-être savez-vous où sont tous les autres. Aidez-nous à nous évader et nous vous emmènerons avec nous dans le Triton ! Ils ne s’y attendront pas…

Muggins secoua la tête et son sourire disparut. « Certainement pas. Je n’ai aucune raison de m’évader. Ils m’ont sauvé la vie et j’ai été très bien traité ici. J’ai une femme, une famille, des amis. Libre à vous de vous évader : je n’y vois aucun inconvénient. Mais ne comptez pas sur mon concours. Ici, c’est ma patrie et je ne tiens pas à devenir un traître. De toute façon, vous ne pourrez pas vous échapper. Vous avez un bien meilleur bâtiment que nous avions, mais cela ne sert à rien. Lorsqu’on arrive ici, on n’en sort jamais. Et ne pensez pas que vous puissiez voler un scaphandre et remonter à la surface. Ce genre de choses ne réussit que dans les livres d’aventures. Ici, les scaphandres ne sont délivrés que parcimonieusement grâce à un permis spécial. Non, Mlayanu est une cité sans retour. Plus tôt vous le saurez, mieux cela vaudra pour vous.

— Qu’est-il advenu des autres ? demanda Don. Il voyait bien à l’expression de Muggins qu’il ne fallait pas discuter avec lui. Il était bien difficile de faire des projets d’évasion quand on avait seulement vu une pièce vide de la cité.

Muggins sourit à nouveau. « Je compte vous montrer ça. Ne me trompez pas, mon vieux, et je ferai tout ce que je peux pour vous et les vôtres – je suis tellement content de voir quelqu’un qui arrive de là-haut. Je rêve souvent d’aller y faire un tour, comme ça ! » Il se dirigea vers le mur et défit un panneau invisible qui recouvrait une ouverture vitrée. « Vos amis sont là. Ils sont passés devant le Conseil toute la matinée et ils doivent en attendre les résultats. »

Don regarda et son cœur se serra. Les douze hommes du Triton étaient là. Les choses ne semblaient pas aller très bien, à en juger par leur expression. Il vit son oncle qui parlait d’un air malheureux avec Drake et Haller. Don fronça tout à coup le sourcil : au fond de la pièce, maintenu par quatre chaînes, se tenait le pauvre Shep.

Le chien mordillait inutilement le métal. Il vit Don et essaya de se dresser sur ses pattes, ouvrant la gueule comme s’il aboyait, mais aucun son ne parvenait à son maître. L’oncle de Don se leva rapidement et vint vers la glace en faisant de grands gestes.

Muggins ferma le panneau immédiatement et Don revint vers sa couchette. « Que leur est-il arrivé ? demanda-t-il et il ajouta : Pourquoi suis-je séparé d’eux ? »

— Je ne sais pas, répondit Muggins. Il n’y a aucun précédent. Mais je puis vous garantir qu’ils ne leur ont pas fait grand mal. Vous ? Mais, ici, vous n’êtes qu’un enfant. Ils pensent que vous en êtes un. Les enfants de Mlayanu ne vont jamais à l’école avant l’âge de dix-huit ans. Avant cet âge, ils n’étudient pas.

On entendit un bruit étouffé à la porte. Le vieil homme alla passer la tête dehors et chuchota pendant un moment avec quelqu’un d’invisible. Enfin il se retourna vers Don :

— Venez avec moi, K’mith veut vous voir maintenant.

Don se leva et le suivit. Ils se trouvèrent dans un long couloir désert, éclairé par un plafond lumineux, comme pour la cellule. Ils passèrent des portes et aboutirent à des couloirs plus luxueux. Sur les portes des plaques particulières devaient mentionner les locataires et la pierre des murs était de belle qualité.

Enfin Muggins s’arrêta devant une porte et frappa. On entendit grogner une réponse. Le vieil homme ouvrit la porte et poussa Don à l’intérieur.

Dans la pièce, il y avait un tapis et des bancs le long des murs. Au centre, un homme grand, d’environ cinquante-cinq ans était assis derrière un bureau. Son teint était gris et ses cheveux étaient du blond cendré qu’on voyait à tous les Atlantes.

Muggins le présenta. « K’mith. Et, ici, c’est un nom qui signifie quelque chose ! C’est ainsi que vous l’appellerez. Il veut vous poser quelques questions. »

Don approuva sans le quitter des yeux. C’était un homme qui paraissait détenir une puissance considérable, mais son visage était avenant et souriant, ce qui lui donnait quelque chaleur. K’mith lui fit signe de prendre un petit siège à côté du bureau. Don s’assit.

— Reprenez-moi si je ne m’exprime pas bien, dit-il à Muggins. Sa face large s’éclaira d’un sourire. Il se tourna vers Don. Comme vous pouvez vous en rendre compte, Don Miller, j’ai appris votre langue grâce à Muggins et aussi grâce aux livres que mon peuple a pu sauver des bateaux naufragés, avant que l’eau ne les ait complètement détruits. Il montra d’un geste un rayon de livres qui avaient été, de toute évidence, abîmés par l’eau de mer et soigneusement séchés. K’mith parlait un anglais assez pur. Quelquefois, continua-t-il, nous montons une antenne à la surface et nous écoutons vos émissions radiophoniques. C’est ainsi que nous avons appris que vous possédiez des sous-marins mus par l’énergie atomique. Naturellement, cela nous intéressait et nous avons essayé d’en découvrir un. Le vôtre est le premier que nous ayons repéré. Y a-t-il beaucoup de bâtiments semblables ?

— Cinquante, sans compter les cargos, répondit Don. Il n’avait pas besoin de dire à K’mith que c’étaient d’anciens modèles.

K’mith hocha la tête pensivement. « C’est ce que j’ai entendu dire. Mais ce que l’on trouve dans vos livres, ce que l’on entend à votre radio, n’est pas souvent vrai. Vous appelez cela fiction, nous, nous appelons cela des mensonges. Tous vos adultes ont été à l’école de la fantaisie, aussi ne puis-je rien apprendre d’eux. Même Muggins, ici présent, bien qu’il soit un brave homme. »

D’après le grognement qu’il poussa, il était évident que Muggins détestait ce sujet. Mais après avoir lu Les Voyages de Gulliver et Alice au Pays des Merveilles, K’mith avait des raisons de ne pas s’y retrouver. Sa bibliothèque était composée de livres de contes de fées et de vieux ouvrages. Don s’aperçut qu’il possédait un exemplaire de La République de Platon. Il se demanda comment cet exemplaire sérieux et illusoire de gouvernement avait pu être compris de K’mith et s’il le comparait à tout ce qu’il avait pu entendre.

K’mith avait vu le coup d’œil de Don. Il fit une grimace. « Vous vivez dans un monde curieux. Tous vos livres sont de la fantaisie pure, à ce qu’il semble. Il y a, peut-être, des grains de vérité, mais je n’arrive pas à y discerner la vérité. Et vos amis ne me seront d’aucune aide. À partir de quel âge les enfants, chez vous, vont-ils en classe ? »

Don ouvrit la bouche pour répondre. Il vit alors Muggins s’agiter derrière la table. Il faisait un chiffre avec ses doigts. « Dix-huit ans », fit Don, sans réfléchir.

K’mith poussa un grognement de satisfaction. « Ah, ah ! Le même âge auquel nous envoyons les nôtres. Naturellement – qui se risquerait à détruire l’esprit délicat d’un enfant avant qu’il soit suffisamment vigoureux pour étudier ? Aussi, puis-je apprendre la vérité de la bouche d’un enfant qui ne peut savoir ce qui m’est utile de connaître – et je n’obtiens que des mensonges de ceux qui savent quelque chose. »

— Je sais pas mal de choses, fit Don très vite. Est-ce que vous nous laisseriez nous en aller si…

K’mith secoua la tête comme un père qui s’amuse des prétentions de son enfant. « Non, Don Miller. Ne vous avancez pas. Vous n’avez pas besoin de vous faire de souci. Nous ne punissons pas les enfants pour les actes qu’ils commettent comme nous le ferions pour des adultes. Vous serez traité exactement comme les enfants d’ici. Muggins vous trouvera une place tranquille jusqu’à ce que vous deveniez un peu plus vieux. Alors nous vous trouverons un maître pour vous enseigner. Dans quelques années, vous serez l’un des nôtres. Pour l’instant, il faut aller trouver quelques autres enfants et vous amuser. Vous êtes parfaitement libre, tant que vous ne chercherez pas à vous enfuir de la cité. »

— Et les autres ? demanda Don.

— Ça, ce sont des affaires de grandes personnes, fit K’mith, en agitant la main. Je suis content de vous avoir vu. Quand vous aurez dix-huit ans, je vous aiderai à trouver un professeur. Maintenant, au revoir.

Don essaya de protester, mais Muggins était à côté de lui et le conduisait vers la porte. Ils enfilèrent tous deux bien des couloirs avant que Don pût entreprendre face à face Muggins.

— Quelle idée de me faire dire que j’avais dix-huit ans ?

— Très simple. Ils pensent maintenant que vous êtes inéduqué et par conséquent, sans danger. Vous pouvez faire exactement tout ce que vous voulez. Autrement, vous auriez été enfermé avec les autres. Cela a fait de moi un menteur, mais je pensais que cela vous aiderait. Aussi, ne refusez pas les faveurs qu’on vous procure de cette façon.

Don réfléchit. Cela présentait des avantages. Il avait treize années de scolarité derrière lui, plus toute l’éducation donnée par son oncle, mais les gens, ici, devraient croire qu’il ne savait rien. Il aurait, indubitablement, l’avantage sur eux. Il trouverait bien quelque moyen de sortir ses camarades de la pièce où ils étaient enfermés.

Muggins le prit soudain par le bras et tenta de détourner son attention, mais Don résista et eut le temps de voir tous les hommes du Triton traverser le couloir. Chacun portait des menottes au bout desquelles pendaient des poids. Une douzaine de gardiens armés les tenaient sous leur surveillance. Son oncle marchait à l’arrière du groupe, d’un pas misérable et son visage ne reflétait que le désespoir, morne.

— Oncle Eddy, cria Don.

Simpson leva les yeux et la surprise fit place à la joie puis à la détermination. Il éleva les bras, amenant le poids suspendu à ses menottes à la hauteur de ses hanches et, lâchant le groupe, se précipita vers Don. Les gardiens poussèrent un cri de surprise et coururent derrière lui. Les autres prisonniers leur barrèrent le chemin, instantanément.

Simpson était rendu au coin du couloir et prêt à disparaître dans l’un des bureaux. Don bondit vers l’une des portes et essaya de l’ouvrir pour que Simpson pût y pénétrer sans ralentir.

On entendit, alors, un faible sifflement et l’oncle de Don s’affaissa sur le sol. Le garde qui avait tiré s’avança et prit Simpson sur son épaule. Il repartit vers le groupe des prisonniers.

Don bondit, mais Muggins le retint par l’épaule. « Mais non, Don. Vous avez assez fait comme ça. Nous ne voulons pas d’ennuis. Vous allez venir avec moi tranquillement ou je serai obligé de sévir. »

— Allez-vous-en, cria Don avec rage. Croyez-vous que je vais rester ici tranquillement tandis qu’ils emmènent mon oncle et les autres pour être exécutés ?

— On ne leur fera pas de mal. On les met dans un coin où ils ne pourront gêner personne. La prison, quoi ! Je vous le répète : on n’exécute pas les gens, ici. Ils ne maltraitent personne, à moins d’y être obligés. Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un ait jamais été maltraité. Mais le ton de Muggins, pour finir, était moins convaincant.

Le groupe de prisonniers avait disparu. Don laissa Muggins le conduire, toujours rempli d’amertume. « Ils n’ont pas le droit. »

— Peut-être que non, dit Muggins. Mais ils ne peuvent laisser personne partir d’ici, mon vieux. On doit les garder sous clé. Prisonniers politiques, comme on dit. Ils en savent trop pour qu’on puisse se permettre de les laisser s’échapper. Et n’essayez pas de bâtir des plans pour les faire échapper ou pour vous échapper vous-même. Je vous l’ai déjà dit : ici, c’est la cité sans retour. Une fois que vous y êtes, vous n’en sortez jamais plus !


CHAPITRE XIII
Le chien-dieu

— Il n’y a aucun endroit d’où l’on ne puisse s’échapper, fit Don, cela prend plus ou moins d’habileté et de travail selon les endroits. Si vous pensez que vous pouvez m’empêcher de m’enfuir en m’effrayant, vous avez tort !

Le vieil homme gloussa. « C’est ce que vous pensez ? Vous n’avez, même, jamais essayé de vous figurer comment vous pourriez supporter la pression de la mer une fois que vous seriez sorti d’ici ? Sans un permis, vous ne pouvez pas avoir de scaphandre. Ils sont soigneusement mis sous clé. Et vous en avez besoin, je vous l’assure, pour partir d’ici. Quand bien même ce serait, qui pourrait bien venir vous chercher à la surface ?

— Il y a le sous-marin, rétorqua Don. Si vous pensez que je vais laisser K’mith ou quelqu’un d’autre maintenir l’équipage entier prisonnier, tandis qu’il essaye de connaître le fonctionnement du moteur atomique en envoyant quelqu’un travailler dessus au risque de sauter…

— Je ne connais rien aux moteurs atomiques, dit Muggins d’un air fermé, mais je connais la cité. S’ils vous trouvent avec un équipage au complet à bord du sous-marin, croyez-vous qu’ils vous laisseront partir ? Comment ferez-vous pour passer à travers le dôme ?

Don n’en avait pas la moindre idée, mais il ne voulait pas s’avouer battu. Surtout pas lorsque K’mith le laissait libre et gardait les autres prisonniers en vie, ou pire que cela, peut-être. On ne les maltraiterait pas pendant un certain temps ; un jour ou l’autre, les Atlantes auraient besoin d’eux pour essayer d’en connaître plus sur la science atomique.

C’est alors qu’un son familier lui parvint aux oreilles. C’était l’aboiement court et plaintif d’un chien. Il n’y avait aucun doute : c’était le cri de Shep. Et la dernière fois qu’il l’avait vu, l’animal était enchaîné…

— Shep ! appela-t-il.

Instantanément, les aboiements devinrent frénétiques. Don se précipita en courant, Muggins lui emboîtant le pas. Il tourna un angle et enfila une rue en direction des aboiements. Ils paraissaient provenir de derrière un immeuble.

Il atteignit une petite place où il découvrit Shep. Le chien était tenu en laisse à une demi-douzaine de petites cordes dont chacun des bouts était tenu par un Atlante. Les six hommes se tenaient de façon à former un réseau qui empêchait Shep de bondir. L’animal sautait sur place et essayait rageusement de mordre les cordes sans succès. Lorsqu’il aperçut Don, il parut devenir fou. L’un des hommes mit la main à son arme.

— Tranquille, Shep ! ordonna Don. Couché !

Le chien arrêta d’aboyer instantanément et se coucha sur le pavé en haletant furieusement, mais obéissant au commandement familier. Don tourna autour, étudiant les hommes qui se trouvaient là. Il découvrit K’mith en haut d’un escalier de pierre. Il arrivait avec une expression bizarre sur son visage.

— Que font-ils avec mon chien ? demanda Don.

K’mith parut surpris. « Votre chien, Don Miller ? Alors, ces livres… Mais qu’en faites-vous ? »

— C’est mon animal familier, mon ami, répondit Don. Que se passe-t-il, ici ?

L’Atlante examinait de près le chien qui se tenait tranquille maintenant. « Il y avait une fois – et il prenait le ton d’un récitatif, des hommes qui vivaient sur les terres émergées et de grandes bêtes féroces vivaient non loin d’eux. Ces bêtes sauvages tuaient les hommes en grand nombre. Il y avait des bêtes plus hautes que des maisons et il y en avait de plus petites que la main. Mais toutes mordaient, détruisaient, tuaient. Lorsque les terres émergées furent plongées dans l’obscurité – c’était un signe de la colère de Dieu – les bêtes comprirent leur faute et vinrent implorer leur pardon en pleurant et en gémissant. Elles avaient été entraînées dans le péché par des démons qui avaient pris l’apparence des bêtes et s’étaient mêlés à elles. Elles demandaient que la lumière fût rétablie. Dieu fit la sourde oreille car aucun homme ne pourrait échapper aux crocs terribles des bêtes… »

— Il existe bien d’autres légendes, fit Don. Ce dont vous parlez remonte bien loin dans le temps. Nous avons, depuis, domestiqué les chiens. Et c’est peut-être là le point de départ de notre civilisation tout entière. Shep n’est pas une bête sauvage. C’est un très vieil ami.

K’mith le considérait. Finalement, il donna l’ordre de le détacher. Les gardes rechignèrent, mais après un court colloque dans leur langue, K’mith réussit à les convaincre. Ils laissèrent tomber les cordes et s’enfuirent à toutes jambes. Seul K’mith restait auprès du jeune garçon.

— Viens ici, fit Don. Shep se précipita vers son maître et essaya de lui lécher le visage. La foule, apeurée, poussa un cri ; un murmure de surprise suivit lorsque Don ouvrit les bras et que Shep sauta sur sa poitrine. L’animal frétillait de plaisir avec des petits cris joyeux jusqu’à ce que Don le déposât à terre. Il commença à tourner en cercle autour de son maître.

— Sauvage, oui, fit K’mith, mais pas dangereux. Venez avec moi, dit-il à Don, simplement jusqu’au coin. Ils gagnèrent l’angle du building et découvrirent une autre petite place où se dressait une statue sur son piédestal.

La statue était certainement sculptée selon la tradition pure. Aucun animal ne présentait cette silhouette : elle était formée de plusieurs animaux – la tête portait une trompe et des défenses. Mais, assez curieusement, l’ensemble ressemblait à Shep.

La foule les avait suivis et un cri immense s’éleva. Muggins sourit et K’mith hocha la tête. « Ils pensent, dit-il, que votre animal est le dieu-chien, ce que représente justement la statue. Après bien des siècles, le chien-dieu se repent de tout le mal qu’il a fait et il est revenu faire le bien pour se faire pardonner. Il existe une prophétie qui prétend que le chien-dieu reviendra ici dans le ventre d’un poisson et tout le monde sera heureux tant qu’il restera parmi nous. Tout se passe comme si la prophétie s’était réalisée, bien que la légende n’ait pas dit que le poisson serait mû par l’énergie atomique. »

Il se tourna vers le peuple et lui adressa quelques mots tandis que Muggins, se penchant vers Don, lui soufflait à l’oreille : « Il y a trois semaines, il me disait que son peuple n’avait pas de superstitions. Il prétendait que cette histoire de dieu-chien était seulement une légende dont ils aimaient se souvenir à cause de sa grande poésie. Maintenant, il est en train de leur dire qu’ils garderont toujours le dieu-chien. Mon vieux, voilà comme il est. Il ne rate jamais une occasion d’emboîter le pas au corps électoral ! »

Les vivats partaient tandis que K’mith parlait. Finalement, quelques curieux approchèrent pour examiner Shep de plus près. Le chien gronda, mais Don lui ordonna de se taire.

K’mith contempla l’animal quelques instants et s’approcha à son tour. Shep gronda encore et se tut sous l’injonction de Don. L’Atlante tendit la main prudemment et caressa la tête noire comme Don l’avait fait. Shep flaira l’homme et décidant que c’était amical, lui passa un coup de langue sur les doigts. À cette vue, un cri de triomphe s’éleva et le peuple se dispersa comme s’il avait été le témoin d’un miracle.

— Pourtant j’ai entendu parler de « chien enragé ! » fit K’mith.

— Cela signifie : chien malade. Don essaya de décrire la rage à l’Atlante en lui assurant que cette maladie se faisait rare, maintenant.

— Il n’est donc point étonnant que les bêtes inspiraient la crainte, fit K’mith. Même si votre Shep était sauvage, je devrais obéir au peuple qui désire le garder. Vous demeurerez chez moi comme si vous étiez mon propre fils et vous amènerez votre chien avec vous. Je dois rassurer le peuple autant que faire se peut : je ne crois pas aux légendes, mais beaucoup d’entre eux y croient.

— Acceptez l’offre, souffla Muggins, c’est votre meilleure chance. Et vous connaîtrez son fils S’neifa, qui est un personnage important.

Don hésitait. Être en bons termes avec un personnage important présentait des avantages indéniables, naturellement. Mais cela signifierait aussi qu’il serait soumis à une surveillance encore plus étroite. Il ne savait quel parti prendre, mais, finalement il se rangea à l’avis de Muggins. Le vieil homme pouvait être ou non son ami, mais pour en être certain, il fallait suivre ses conseils.

— Je vous remercie, fit Don, mais je ne veux pas que l’on enferme Shep dans un zoo ou dans quelque chose de ce genre.

— Le chien est à vous. Je vous demande simplement l’honneur d’être mon hôte. Nous n’avons plus rien à faire ici. Allons à votre nouveau foyer.

— Que fait-on des autres ? demanda le jeune garçon. Je les ai vus…

K’mith haussa les épaules. « Je sais. Ils seront confortablement installés. Et je vous promets que vous verrez vos amis, mais plus tard. Venez, maintenant. »

La cité était composée de petites rues et les maisons, pour la plupart, ressemblaient à des blocs de ciment. En dépit de leur science avancée, elles paraissaient, par beaucoup de côtés, assez primitives. Dans le centre de la ville, il y avait des immeubles en petit nombre, d’une taille impressionnante. Mais la plupart des constructions ne dépassaient pas un étage en hauteur. Shep sur ses talons, Don suivait K’mith et Muggins qui se dirigeaient vers le quartier résidentiel. Don cherchait, sans succès, à comprendre le fonctionnement de la cité.

— Il n’y a pas d’argent, lui dit Muggins, la cité est la mère de chacun. Mlayanu signifie la Mère Suprême et elle doit nourrir tous ses enfants exactement comme une mère. En retour les enfants doivent faire ce que la cité leur demande – c’est-à-dire ce que le Conseil, en l’occurrence, ordonne.

— Autrement dit, du socialisme, fit Don.

— Absolument pas. Comme je vous le dis, c’est la notion de famille qui prime. Parce que Mlayanu est réellement une mère. Elle a des prérogatives. Elle peut être plus gentille pour ses meilleurs enfants. Ils obtiennent des privilèges ou des rentes qui ont les mêmes avantages que l’argent. Certains ont ce qu’il y a de mieux, les autres prennent ce qui reste. Seulement personne ne peut mourir de faim si quelqu’un d’autre possède de la nourriture. Tout le système fonctionne parfaitement.

Don se demandait, chacun étant l’enfant de la cité, si les citoyens de Mlayanu se sentaient frères et sœurs. Mais, en passant près du marché, il pensa que ce n’était pas ainsi.

« Comment savent-ils la somme qu’ils peuvent dépenser ? »

— On la chiffre en faveurs. Un homme vous vend un poisson pour cinq faveurs, par exemple, et lorsque vous arrivez à cent, vous lui faites une note de cent faveurs. Lorsqu’il possède ce billet, il part à la recherche d’un homme à qui il doit cent faveurs. Mais il peut, peut-être, en obtenir deux cents faveurs, si vous êtes un personnage important. Les gens savent à combien vous évaluez les faveurs, et ainsi le nouveau détenteur de votre billet n’y perdra pas. C’est une sorte de bourse, quoi ! Tout marche bien de cette façon, ici, parce qu’il n’y a pas plus de vingt mille habitants. Sur terre, ce serait une autre affaire.

C’était peut-être assez simple en pratique. Don se souvint qu’il avait droit, automatiquement, à un certain nombre de faveurs, et qu’en étant considéré comme le fils de K’mith, il présenterait une valeur supérieure.

Ils arrivaient, à présent, au quartier résidentiel le plus luxueux. C’était là que les membres du Conseil vivaient ainsi que d’autres notables. Les maisons paraissaient toujours des cubes sans fenêtres, mais elles étaient plus grandes que toutes les autres que Don avait vues dans les quartiers périphériques. Il y avait des plates-bandes, au pied des murs, dans lesquelles poussaient des légumes qui ressemblaient assez à ceux de la terre. Ils avaient dû être recueillis là-haut dans les temps passés.

Il y avait des hommes et des enfants sur le seuil des maisons. Ils contemplèrent avec surprise Shep et disparurent en un clin d’œil. Quelques instants plus tard, des femmes et des jeunes filles apparurent pour regarder les nouveaux arrivants, de loin.

Don se trouvait plus près du sous-marin qu’il ne le pensait. Comme ils enfilaient une petite rue, il aperçut, à un carrefour, le lac qui se trouvait à quelque distance. Un groupe d’Atlantes entouraient le bâtiment. Certains y rentraient, d’autres en sortaient. Plusieurs portaient des outils.

— J’espère qu’ils ne touchent pas au moteur atomique ? fit Don.

— Non, pas encore, répondit K’mith. La plupart des choses que l’on trouve dans vos livres est de la fantaisie pure, pourtant j’y ai trouvé quelques vérités. Je suis très sceptique en ce qui concerne les conseils de prudence de votre oncle, Don Miller, mais je ne veux pas prendre de risques. Plus tard, quand nous aurons fait des essais, nous verrons.

Le sous-marin restait leur seule chance d’évasion, Don le savait. Et il faudrait l’utiliser avant que les Atlantes commettent des imprudences en touchant au moteur. Ils pourraient peut-être s’y attaquer sans dommage, bien que celui qui s’aventurerait derrière le blindage mourrait en quelques heures. Mais une fois que les radiations, derrière le blindage, se seraient dispersées, personne ne pourrait plus utiliser le Triton. Il serait, alors, un piège mortel.

Ils pénétrèrent dans une des maisons. K’mith posa une main sur la tête de Don et une autre sur son poignet. « Entre dans le foyer de K’mith, tu seras Don K’Miller. Par la volonté de celui qui se tient au-delà des eaux et de la main de celui qui a construit une maison au sein de la communauté de la mer. Il sourit. C’est une superstition, Don, mais surtout une agréable coutume. Tu es désormais, légalement mon fils. »

Une femme d’une quarantaine d’années vint à leur rencontre dans le couloir. Elle fit un pas en arrière, pour ne pas les toucher, et mit un genou en terre et se courba jusqu’à ce que son front touchât le sol. Derrière elle, une petite fille d’une douzaine d’années fit de même.

K’mith les ignora toutes deux et se tourna vers un jeune homme de vingt-cinq à trente ans qui semblait les attendre.

— Voici Don K’Miller, et voici mon fils, né de mon frère. Il poursuit ses études et se nomme S’neifa.

— Comment allez-vous, Don, dit le jeune homme. Ne faites pas attention à toutes ces formules. J’ai lu tout ce que j’ai pu trouver à propos de votre univers. Je suis heureux de rencontrer quelqu’un qui en vienne. Il lui tendit la main.

Il se pencha et dit à mi-voix : « Et n’essayez pas de comprendre quoi que ce soit à notre vie familiale, pas plus que je ne puis comprendre la vôtre d’après vos livres. Ma… heu… ma mère et ma sœur – peshna verdon, Mlayanu – doivent se comporter comme des esclaves comme dans La Case de l’Oncle Tom que vous connaissez. Mais, en fait, nous sommes tous égaux devant Mlayanu. Quelquefois, c’est mon père et moi qui sommes les esclaves. »

Au coup d’œil que lui jeta K’mith – il n’avait pas parlé assez bas – Don comprit que les mots mère et sœur ne devaient pas être prononcés. Mais personne ne dit rien. Les hommes s’installèrent à table, y compris Muggins. Les femmes commencèrent à les servir en mettant toujours un genou en terre et en prenant soin de ne pas les toucher. Mais elles rirent joyeusement, quelques instants plus tard lorsqu’elles s’installèrent à leur propre table. Et, lorsque K’mith se leva pour les voir, il mit un genou en terre pour leur parler. Don entendit la femme murmurer et vit revenir K’mith l’air soucieux.

— Je ne puis vous montrer ce que je voulais, dit-il à Don. Et se tournant vers son fils : je ne puis rester plus longtemps près de vous, S’neifa. Il continua de parler en atlante et S’neifa inclina la tête.

Les deux femmes n’avaient, apparemment, jamais vu Don ni Shep. Pourtant le chien sortit de dessous leur table en se léchant le museau. Don sourit. La nourriture était du poisson présenté sous des formes variées et quelques légumes, mais les plats avaient été parfaitement cuisinés. « Heureux chien », dit-il à Shep et la petite fille eut un rire étouffé.

S’neifa rougit et entraîna rapidement Don au-dehors. Ils descendirent la rue en direction du quartier des affaires. Alors, S’neifa s’arrêta et indiquant du doigt le toit des immeubles entouré d’un petit mur : « Regardez bien, Don. Mon père K’mith vous a promis de vous les montrer. »

Don écarquilla les yeux et distingua les faibles contours d’une bulle d’air qu’on distinguait sur le toit. À l’intérieur, il y avait quelques hommes – des hommes en vêtements terrestres.

L’équipage du Triton était enfermé dans une prison dont on ne pouvait s’échapper. Le seul moyen de passer à travers le mur énergétique qui les entourait était de revêtir un scaphandre.

Don fit volte-face pour renverser S’neifa et pouvoir foncer vers ses camarades prisonniers. Mais S’neifa se dirigeait déjà vers sa maison et lui adressa un petit sourire amical.


CHAPITRE XIV
Le peuple perdu

Don revint à la maison de K’mith après une visite décevante. On lui avait permis de monter jusqu’à eux mais non de pénétrer à l’intérieur de leur geôle. De l’extérieur, il avait pu s’entretenir difficilement avec eux, même lorsque Upjohn avait utilisé l’alphabet morse avec ses doigts. Ils avaient l’air d’être assez bien traités. Kayne marchait nerveusement de long en large tandis que Kenney gisait sur sa couche en parlant de terrible revanche et de bombardements futurs. Les autres se résignaient à leur sort, cherchant pourtant un moyen d’évasion. Mais tout ce qu’ils pouvaient conseiller à Don était de jouer très prudemment sa partie, et d’attendre une occasion favorable.

Il remarqua, toutefois, que la phosphorescence du dôme s’éteignait la nuit – apparemment durant le même temps que les nuits à la surface de la terre. Cela pourrait être une aide s’ils trouvaient un moyen de s’échapper.

Pendant les quelques jours suivants, S’neifa parut perplexe. Il avait l’air de vouloir rendre service. K’mith s’était mis dans la tête que les livres provenant des continents n’étaient qu’un tissu de mensonges et qu’il ne fallait n’y accorder aucun crédit : S’neifa les avait lus et avait fait le point avec Muggins. Il avait une idée grossière et assez juste de la marche de l’univers émergé. Mais à force d’y penser et d’en parler, la conversation se heurtait à des obstacles insurmontables car personne ne se comprenait, les points de vue et les expériences étant par trop différents, comme, d’ailleurs, la signification des mots. La description de la vie familiale américaine, exposée par Don, écœurait un peu S’neifa et lui laissait penser que les monstruosités qu’il se refusait à croire étaient vraies – que les hommes et les femmes se disputaient entre eux âprement toute leur vie durant et que chacun cherchait à avoir sans cesse l’avantage sur l’autre. C’était là une curieuse idée du mariage. Mais, pour sa part, Don n’arrivait pas à comprendre la vie familiale de Mlayanu bien qu’il la vît se dérouler sous ses yeux. L’affection y était profonde, mais on ne la montrait jamais. Ils étaient fiers de leur condition – hommes ou femmes – et pourtant ils se conduisaient toujours servilement. Autant que Don pouvait s’en rendre compte, les hommes faisaient les lois et les femmes commandaient ! Les explications de S’neifa ne faisaient que compliquer les choses. Il ne pouvait comprendre la situation d’un homme qui pouvait être envoyé en exil et séparé de sa famille – alors même qu’il avait le droit d’interdire à sa femme d’ouvrir la bouche – et qu’ensuite sa famille, la femme comprise – pouvait venir le rejoindre en exil ! Cela n’avait pas de sens !

Il comprenait un peu mieux le système selon lequel était éduqué S’neifa. Il arrivait à la fin de son second cycle d’études, qui comprenait, à première vue, l’administration supérieure et la science élémentaire accompagnée de technologie. Il aborderait le troisième cycle plus tard pour y apprendre toutes les connaissances techniques afférentes à la cité. D’après ce que Don pouvait en entendre, il n’y avait aucune organisation ni système dans l’enseignement.

C’était un peu comme apprendre l’histoire dans une grammaire latine ! C’était bien compliqué. Il n’était vraiment pas étonnant que les personnes au-dessous de dix-huit ans n’y comprennent rien, de leur point de vue. Naturellement, si on avait décidé de commencer les études plus tôt, on aurait pu procéder à une remise en ordre du programme des études. S’neifa avait vingt-sept ans et il avait encore au moins sept ans d’études devant lui – et il semblait d’intelligence bien moyenne.

Don avait toujours détesté la structure et le cloisonnement exagéré des matières enseignées dans ses livres de classe, mais, ici, il commençait à les considérer comme des merveilles d’intelligente présentation des disciplines. Sans cette ordonnance, il aurait dû passer de dures heures de travail comme y était contraint S’neifa. Quelquefois, il était tenté de lui dire qu’il avait déjà été plus loin que lui dans ses études, mais ce secret était son avantage le plus sûr et il gardait la bouche close.

S’neifa l’emmena visiter la cité et lui donna même une petite carte des lieux dessinée à la main. C’était un curieux mélange que cette ville. Ils possédaient un contrôle sur les forces d’agrégation de la matière – et maintenant il savait que les forces utilisées pour obtenir les bulles d’air ou pour ouvrir la coque du sous-marin étaient des types d’énergie inconnus des civilisations émergées, mais qu’on possédait dans le noyau de l’atome. Cependant ils ne possédaient pas l’énergie atomique telle que les terriens la connaissaient, ils n’avaient même pas la simple machine à vapeur. Les propulseurs des aquaplanes étaient mus électriquement à partir de merveilleuses et minuscules batteries. Mais ils n’utilisaient ces moteurs pour rien d’autre. Le mode de vie général était plus proche, certainement, du Moyen Âge européen – que des standards modernes. Cependant, en bien des choses, ils étaient plus avancés au point de vue scientifique et politique que le monde émergé. Le système – à première vue incommode – des faveurs fonctionnait parfaitement et le climat paternaliste de Mlayanu convenait à tout le monde.

Mais la chose qui rendait l’éducation difficile, c’était l’amas de stupidités qu’ils avaient à apprendre. Don ne pouvait s’empêcher d’être étonné lorsqu’un jour S’neifa lui traça la carte de l’Europe comme elle devait exister vingt-huit mille ans auparavant. On reconnaissait aisément l’Europe, pourtant, mais jamais Don n’avait vu pareille carte.

— Selon la légende, dit S’neifa, nous avons erré très longtemps. Nous étions un peuple proscrit – nous étions à part avec nos totems – est-ce le mot pour les symboles tribaux ? Tous les peuples utilisaient des animaux tandis que nous nous avions un poisson comme totem, en souvenir d’une baleine qui jaillit un jour de la mer et nous sauva. Ce fut un grand miracle. Nous avions aussi le loup comme totem – le dieu-chien statufié sur la place en est l’illustration. La légende raconte, en effet, qu’il mangea de la baleine avec nous sans nous faire de mal. La tribu nous rejeta et nous partîmes à l’aventure, ici et là – même dans ces contrées froides…

Son doigt passait sur la Grèce, descendait vers l’Italie, remontait vers les Pyrénées, longeait les côtes de France pour aller remonter jusqu’à la Finlande et la Suède. Il revint vers la France.

— À notre retour, notre tribu combattit et nous reprîmes nos bateaux pour mettre le cap, avec nos femmes, vers une île qui est engloutie, maintenant. C’était une longue histoire décousue, pleine de réminiscences de légendes diverses et de silhouettes de héros – dont plus de la moitié étaient des femmes, comme le put remarquer Don. Ils avaient trouvé une île qui descendait doucement dans la mer. Leurs habitations s’étendaient sans cesse dans la mer jusqu’à être à une distance d’un kilomètre et demi de la plage. Ils apprirent à enfermer l’air dans des vessies et à respirer dans cet appareil primitif sous eau où ils arrivaient à demeurer près d’une heure. Ils s’étendaient toujours plus à la surface de la mer tandis que l’île s’engloutissait lentement. Il vint un jour où elle disparut complètement de la surface. Mais ils restèrent là pour une raison difficile à comprendre pour Don – il crut saisir que les démons empruntaient la forme des bêtes sur terre. Ils apprirent, enfin, à supporter les terribles tempêtes et tirèrent leur subsistance de la mer seule. Ils découvrirent alors l’électricité.

— Et pourquoi pas ? demanda S’neifa. Nous avions des métaux. Et les choses réagissent au milieu marin.

« Grâce à des morceaux de poisson laissés dans de l’eau de mer exposée au soleil, ils inventèrent accidentellement la première batterie. Ils progressèrent rapidement dans la mise au point de leurs découvertes que d’autres tribus avaient pu faire mais qu’elles avaient oubliées. C’est que, pour les Atlantes, c’était une question de vie ou de mort. L’île continuait à s’enfoncer de plus en plus vite, maintenant. Ils construisirent les radeaux à partir de matériaux trouvés dans la mer. En partant des techniques de revêtements électrolytiques, ils parvinrent à fabriquer des pièces de métal de plus en plus importantes. Ce fut alors qu’une merveilleuse découverte survint – une des trois ou quatre plus grandes découvertes accidentelles de toute l’histoire. Un cristal fut épuré et taillé par un homme de notre tribu pour lui donner une forme spéciale en vue d’être monté sur un collier. Il l’enfila sur du fil de cuivre et fit une boucle pour le maintenir tandis qu’il accrochait les autres ornements. Un jour qu’il était sorti et qu’il avait laissé l’objet sur sa table, son fils le brancha pour s’amuser à une batterie dans l’océan. Lorsque l’homme revint, il s’était formé un dôme d’une résistance extraordinaire. En tirant le fil de cuivre, il pouvait agrandir, rapetisser ou faire disparaître ce dôme d’air, mais rien ne pouvait passer au travers.

« C’était un coup de chance pure. Il fallait que les éléments du dispositif fussent rigoureusement en place, et il n’y avait pas une chance sur dix milliards que cela pût se produire. Et l’hiver suivant, avant l’arrivée des tempêtes, on trouva d’autres cristaux et l’on construisit des dispositifs semblables. On trouva, même, que l’on pouvait agrandir ou rapetisser le dôme d’air en ajoutant plus ou moins de batteries. Une fois constitué, le dôme ne demandait, pour son entretien, qu’une énergie négligeable.

En procédant empiriquement, on trouva qu’une bulle d’air pouvait passer à travers une autre. Ainsi on avait, du même coup, le moyen d’y entrer et d’en sortir. Cet hiver-là, bien des familles purent rester à l’abri des dômes constitués au fond de la mer tandis que les tempêtes se succédaient et faisaient rage au-dessus de leurs têtes. Il fallait bien sortir, souvent, pour renouveler l’air, mais on trouva quantité de moyens.

Et, à partir de cette extraordinaire découverte, la tribu des Mlayanu avait progressé au cours des siècles, se transmettant leurs traditions, leurs arts et leurs sciences. Ils ne savaient pas comment leurs découvertes fonctionnaient, ni leurs principes. Ils n’en avaient cure. Ils se contentaient d’utiliser les procédés qui se révélaient féconds et en expérimentaient sans cesse de nouveaux. Ils avaient découvert le moyen de recharger leurs batteries à partir de l’énergie solaire par un dispositif qui comprenait deux fils de métaux différents soudés ensemble.

— J’ai vu vos batteries, reconnut Don. Nous n’avons rien de semblable.

— Il nous a fallu près de vingt mille ans pour les mettre au point. Il était de toute nécessité, pour nous, d’en posséder de bonnes, dit S’neifa. Votre civilisation possède de meilleurs moteurs électriques parce que vous vous êtes attaqués au problème plus tôt que nous. Il y a trente ans, environ, nous n’utilisions encore que des moteurs à air comprimé. Nous n’avions pas trouvé jusqu’alors le magnétisme. Vous, il vous fallait le connaître pour pouvoir diriger vos navires. Vous saviez ce que vous trouviez en découvrant l’aimant naturel. Nous, nous n’en avions pas besoin – et nous ne l’avons découvert que récemment.

— Mais ces thermocouples que vous utilisiez pour transformer l’énergie solaire en électricité ? Nous en avons quelques-uns, depuis peu, mais ils sont très faibles.

— Nous en utilisons encore. Mais actuellement, nous tirons notre énergie en les enterrant près des parties brûlantes des volcans dans la mer et en utilisant l’eau de l’océan d’autre part. Les thermocouples auraient gelé le sol étant donné la quantité de chaleur qu’ils auraient tirée du soleil pour faire de l’électricité.

Le soubassement de nature volcanique de leur île s’était affaissé, sous le coup d’une éruption subite, entraînant l’île loin au-dessous du niveau de la mer. Les dômes d’air avaient été assez résistants pour tenir le choc, mais les gens furent effrayés de la profondeur où ils avaient été entraînés, puis ils s’y habituèrent.

Ils repartirent, cherchant de nouveaux gisements de leurs précieux cristaux et commencèrent à utiliser la chaleur des volcans sous-marins. Il avait fallu, pour cela, aller toujours plus profondément, puisque les mieux adaptés à leurs besoins étaient situés dans les abysses.

Le temps passant, ils avaient traversé presque tout l’océan. Les tribus barbares, à la surface, commençaient à utiliser des métaux et à construire des navires. Le peuple de la mer s’était, alors, volontairement caché. On avait même essayé de prétendre que personne ne vivait sur les terres émergées.

Ce fut un naufrage qui les convainquit, un jour, qu’ils n’étaient pas la seule civilisation existante. Ils trouvèrent des marchandises variées et des outils de métal. Mais cela se passait à la surface, à des kilomètres au-dessus d’eux. Ils n’osaient pas s’y aventurer, faute de connaissances suffisantes. Mais ils découvrirent d’autres vaisseaux naufragés dont quelques-uns étaient en métal. Parmi le matériel trouvé il y avait un poste émetteur-récepteur de radio. Ils avaient des connaissances suffisantes pour se rendre compte de son utilité et son antenne indiquait qu’il fallait un récepteur d’ondes au-dessus de la surface de la mer. Ne sachant rien de la radio – ni du magnétisme – ils arrivèrent, pourtant, à le faire fonctionner pendant un certain temps.

Ce fut le frère aîné de K’mith et le père véritable de S’neifa qui décidèrent de s’emparer et d’amener dans la cité un habitant des terres émergées. C’est ainsi qu’ils apprirent l’anglais grâce à Muggins, aux livres et aux émissions de radio.

— La plupart des Atlantes sont isolationnistes, dit S’neifa. Je sais tout ce que vous ressentez à propos du sort de vos camarades prisonniers, mais notre peuple a peur du monde supérieur – de ses trop grandes connaissances. Cet univers est dangereux. Nous avons entendu votre bombe atomique. Nous savons aussi que vous avez vaincu les lois de la pesanteur et que vous flottez dans les airs.

— Nous n’avons pas, précisément, vaincu les lois de la pesanteur, répondit Don. Nous utilisons des grandes ailes qui se comportent comme vos aquaplanes. Elles vont si vite dans les airs que l’atmosphère s’épaissit et les soutient.

— C’est quand même un miracle. Et nous ne pouvons avoir confiance en un peuple qui apprend si vite. C’est pourquoi le Conseil a voté une loi selon laquelle tous ceux qui viennent de la surface et qui pourraient connaître notre existence et, par-là, la faire connaître au monde supérieur, devraient rester ici. C’est pourquoi nous leur demandons de promettre de ne jamais s’enfuir, mais personne ne peut tenir une telle promesse. Aussi devons-nous les surveiller.

— Ce n’est pas un bon calcul, fit Don. Il y aura de plus en plus de sous-marins, qui seront de plus en plus puissants. Un jour, chaque centimètre de l’océan aura été exploré et lorsqu’ils vous trouveront, ils auront une civilisation beaucoup plus avancée que maintenant, S’neifa. Nous sommes des centaines de millions, vous ne vous comptez que par milliers, seulement. Et ces quelques milliers ne peuvent pas inventer ou découvrir aussi rapidement que des centaines de millions. Plus vous attendrez, plus vous serez sûrs de perdre.

S’neifa soupira et hocha la tête. « J’ai pensé à tout cela. Mais le Conseil et le peuple pensent que l’une de vos guerres mondiales vous exterminera tous et nous préviendra de tout danger. Alors, nous pourrons sortir tranquillement et conduire les survivants à un meilleur mode de vie.

— Vous voulez dire à votre mode de vie ?

— Oui. À notre mode de vie, naturellement, mais à la fois à la surface de la terre et dans ses profondeurs sous-marines. Je… Don, je ne sais pas. Il y a des choses dans vos livres et… Dites-moi : vous avez déjà été éduqué, n’est-ce pas ?

Don avala sa salive et ne dit mot. La question l’avait pris de court. Si quelqu’un s’apercevait qu’il avait fait des études sérieuses et qu’il pouvait comprendre ce qu’il voyait ici, il serait enfermé avec ses camarades et il n’y aurait plus aucune chance d’évasion.

— Ne me répondez pas, dit lentement S’neifa. L’éducation est non seulement ce que l’on sait mais aussi ce que l’on pense. Et vous pensez comme quelqu’un qui a reçu de l’éducation. Je le savais depuis longtemps. Vous savez lire – et bien d’autres choses.

À contrecœur et rempli d’inquiétude, Don fit signe que oui. « Nos études demandent la même durée de temps que les vôtres, et j’ai commencé dès l’âge de six ans. »

— Si je… S’neifa avait une mauvaise lueur dans les yeux mais il ne termina pas sa phrase. On entendit un cri étouffé derrière la porte. S’neifa sauta sur ses pieds et bondit l’ouvrir. Sa sœur se trouvait derrière. Il y eut un rapide colloque en langue atlante et la petite fille entra en regardant Don d’un air sérieux.

Il aurait voulu lui demander de garder le silence sur ce qu’elle avait entendu, mais ne savait comment le faire. Il baissa la tête d’un air résigné. Elle parla : « Vous êtes un imbécile, Don K’Miller, dit-elle, un affreux imbécile. Maintenant je connais un secret. Un secret… un secret… »

Elle chantonna les deux derniers mots et soudain, pivotant sur ses talons elle quitta la pièce. Si elle allait le dire à K’mith…

S’neifa, blanc comme un linge se tourna vers Don. Il secoua la tête d’un air de doute. « Je ne sais pas, Don. Elle écoute toujours – même pendant mes leçons – elle a toujours l’oreille collée aux portes. D’habitude, elle ne moucharde pas… Mais quelquefois… » Il ne termina pas sa phrase. Il avait l’air malheureux. Il sortit de sa poche une feuille de papier – ou qui y ressemblait fort. « Puisque vous savez lire, regardez donc. Nous étions à l’écoute de vos postes émetteurs et nous avons reçu quelques nouvelles… »

Don prit la feuille et la parcourut rapidement. C’était un court résumé, mais il indiquait que son gouvernement n’avait rien compris à leur S.O.S. Il croyait qu’une nation ennemie avait attaqué le Triton et demandait réparation. La nation accusée était en colère des allégations portées contre elle. Les relations étaient tendues et l’horreur d’une guerre atomique était proche. Elle éclaterait certainement dans quelques jours !

Le seul espoir de paix résidait dans la découverte de quelque moyen d’évasion. Et si une petite fille de douze ans révélait son secret, il n’y aurait plus une seule chance de l’éviter !


CHAPITRE XV
Barrière imparfaite

Don sortit avec son chien sur ses talons. L’animal n’effrayait plus du tout les Atlantes car ils l’avaient complètement identifié dans leurs esprits au chien-dieu qui leur était favorable. Les gens le regardaient en lui adressant de curieux petits signes. Ils ne souriaient seulement qu’en le voyant. Il régnait sur la cité une atmosphère de tristesse et l’on parlait sans cesse d’un danger mystérieux. Don avait demandé ce qu’il en était, mais on lui avait répondu que c’était là des affaires d’adultes et que ce n’était pas aux enfants de s’en inquiéter.

Don supposait qu’il y avait une relation avec l’arrivée du Triton et avec leur crainte de l’univers supérieur, mais ce n’était là qu’une supposition. Et maintenant, il avait lui-même assez d’ennuis pour se soucier davantage des raisons de leur tristesse.

Il passait devant le sous-marin et s’arrêta pour observer les hommes qui l’examinaient. Ils n’avaient pas encore touché aux appareils atomiques mais tout le reste avait été passé au peigne fin. Comme on le lui avait dit, ils espéraient en apprendre assez sur la science terrestre pour pouvoir comprendre comment fonctionnait le moteur atomique. Mais c’était un espoir inutile, Don le savait bien. Les techniciens atlantes étaient d’intelligents empiristes et possédaient sur le bout du doigt toutes les inventions et découvertes que leur race avait faites y compris celles qui n’avaient pas d’utilité pratique. Mais, justement, ils étaient trop pratiques. Ils n’avaient jamais développé une science théorique – et le maniement de la science atomique demandait une énorme masse de données théoriques, trop compliquées pour pouvoir même être entrevues à partir de comparaisons avec les autres dispositifs à bord du sous-marin.

Le Triton était en mesure de naviguer, et c’est ce que Don voulait savoir. Les rochers qui avaient pesé sur le bâtiment avaient été retirés et le sous-marin flottait tranquillement. Rien d’indispensable n’avait été enlevé. Le dispositif créateur de couche d’air lui-même était encore en place. L’un des hommes qui parlait anglais vit Don qui l’observait. Il s’approcha de lui.

— Nous l’enlèverons bientôt, lui dit-il. Mais seulement après avoir fait des essais dans la mer pour voir comment les moteurs fonctionnent. Vous viendrez peut-être avec nous ?

— Quand ?

— Après-demain, je pense.

Le cœur de Don se mit à battre, mais il se maîtrisa pour paraître parfaitement naturel, tandis qu’il s’approchait. Il n’y avait aucune chance d’évasion avec un équipage entier d’Atlantes à bord. Ils seraient parfaitement capables de couper le dispositif créateur de couche d’air à n’importe quel moment si on essayait de faire monter le bâtiment à la surface – et sans le dispositif, le Triton lui-même serait écrasé par la pression. Mais une fois qu’ils auraient retiré le dispositif, après leurs essais, il n’y aurait plus aucune chance de faire passer le sous-marin à travers la paroi du dôme d’air et de rejoindre l’océan. L’évasion devrait obligatoirement se produire avant cette date.

Un fait le frappa. Lorsqu’ils sortiraient le bâtiment, ils ne pourraient pas l’essayer sans couper la couche d’air ! Cependant dans la seconde même où la couche d’air disparaîtrait, la coque serait certainement écrasée par la pression de l’océan !

Il regarda plusieurs cristaux reliés à des batteries par des fils curieusement enroulés. « Comment ça marche ? »

— Vous appuyez sur ce levier, et ça marche. Il y a certainement autre chose, mais je ne sais pas. Il n’y a que les techniciens de l’énergie qui peuvent l’expliquer. Et ils ne le savent pas eux-mêmes, je crois. Peut-être qu’un jour, Don Miller, lorsque vous aurez été instruit et ne serez plus l’enfant que vous êtes, vous deviendrez un technicien de l’énergie… Jusque-là… »

Il haussa les épaules et repoussa le jeune garçon gentiment. Mais Don avait remarqué quelques petites choses. La couche d’air s’étendait sur les matières solides, mais était arrêtée par n’importe quel liquide, tel que l’eau, le goudron, ou le verre – qui se comportait comme du liquide en certains cas. Il savait bien que le phénomène était plus complexe que cela et que personne ne le lui expliquerait tant qu’il serait considéré comme un enfant.

Il tenait cependant un fil conducteur qui le mènerait vers la solution. Avec quelques informations supplémentaires, il trouverait bien le moyen de s’évader. Le dôme d’air commandait tout dans la cité : il permettait de garder les prisonniers sous clé, d’immobiliser le sous-marin. Toute la vie de la cité dépendait de la technique du dôme d’air.

Il se dirigea vers l’immeuble où l’énergie se créait. C’était un bâtiment rond avec une petite entrée et marqué d’un signe qui interdisait l’entrée à quiconque. Il était passé devant des dizaines de fois, mais, toujours, la porte était soit fermée, soit gardée par un technicien.

Mais cette fois, la porte était ouverte et il n’y avait personne aux alentours. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche puis ordonna au chien : « Rentre à la maison, Shep ! » Le chien rechigna puis s’éloigna lentement.

Don entra prudemment en poussant la porte entrebâillée. Il entra dans une immense pièce emplie de constructions compliquées, de cristaux dans un fouillis de câblage. On entendait parler dans le fond et il voyait des silhouettes se profiler dans une ouverture du mur.

En se souhaitant bonne chance, Don se glissa le long du mur et retint sa respiration lorsqu’il arriva à un espace découvert. Il se glissait de cachette en cachette, étudiant l’énorme installation. Après toutes ses années d’études sur l’électronique il pensait qu’aucun dispositif compliqué ne lui serait totalement incompréhensible. Il avait eu tort : ici, rien ne fonctionnait selon les normes qu’il connaissait.

Il arriva à une section qu’il comprenait mieux : elle était composée de pièces de radio. Il commença son examen et s’arrêta devant un diagramme. Les Atlantes utilisaient des symboles totalement différents de ceux qu’il connaissait, mais par les dispositions, il en comprenait le sens. Il essaya d’en prendre une photographie mentale puis passa à une autre section. Il trouva un autre diagramme et l’étudia. Cette fois il comprit.

Il entendit tout à coup un bruit de pas. Dans l’allée centrale, un technicien arrivait. L’homme se pressait. Don se blottit sous une table. L’arrivant portait une corbeille remplie de papiers froissés et alla la verser dans une caisse et repartit. Don poussa un soupir de soulagement et alla récolter quelques feuilles qui portaient des diagrammes.

L’aboiement d’un chien résonna dans la pièce et Shep, bondissant, fila tout droit vers Don. Don se rendit compte, alors, de sa faute. Shep n’était pas assez habitué à la maison de K’mith et ne la considérait pas comme son foyer. Il n’avait pas compris l’ordre de Don. Maintenant il venait à sa rencontre.

Don entendait les techniciens crier et le bruit de pas martelant le sol. Il emplit ses poches de papier et fila. Devant lui, des silhouettes s’agitaient. Il passa dans une allée latérale. Shep le suivait.

— Va-t’en, Shep ! souffla Don. Le chien hésita puis fila comme une flèche vers la sortie. Quelques techniciens le virent et lui donnèrent la chasse. Don se réfugia sous une autre table dans la direction de la porte. Il vit bondir Shep au-dehors, avec quelqu’un à ses trousses. L’homme ne se retournerait certainement pas. Don se précipita vers la porte, la referma derrière lui et gagna le coin de rue le plus proche en courant. Il entendit crier derrière lui, mais un instant après il était en sécurité.

Il était sûr qu’ils ne pourraient jamais être certains que c’était lui qui était dans la centrale, bien que la présence de Shep fut assez suspecte. Il ne pourrait plus revenir à la maison de K’mith et la seule place qui lui serait réservée serait la prison. Il alla demander conseil à Muggins.

Muggins sourit lorsque Don lui raconta son aventure. « Ce n’est rien. Tu es un enfant, ne l’oublie pas. Aucune importance si on t’y trouve, à condition de ne rien toucher. Ils ne se souciaient probablement pas de toi – ils voulaient juste chasser le chien pour qu’il ne brise pas quelque chose. Tiens, j’ai de la nourriture pour les prisonniers… » Il fixa son dispositif créateur de couche d’air sur lui qui lui permettait d’entrer dans le dôme et il lui adressa un clin d’œil : « Ne me touche pas quand j’aurai branché, ou alors tu seras obligé de rentrer avec moi dans la bulle. »

Une seconde plus tard, Don pénétrait dans le dôme en tenant le vieil homme par l’épaule. Muggins coupa le contact de l’appareil, déposa la nourriture et repartit en faisant semblant de ne pas remarquer que Don était entré avec lui dans la prison.

Il y eut un grand cri de joie et Simpson fonça vers lui et les autres suivirent. Son oncle avait maigri et ne semblait pas en bonne santé.

Il fallut bien cinq minutes pour répondre aux questions qui fusaient de toutes parts et pour les rassurer sur son sort. Il fit ensuite le point de la situation et tout le monde devint grave. Il semblait qu’il n’y aurait plus aucun moyen d’évasion si on tardait encore. Il fallait s’évader tout de suite !

Kenney avait rôdé autour d’eux quelques instants puis était reparti se vautrer sur sa couche. « Il a eu une querelle avec K’mith, ce matin, expliqua Upjohn. Il devient fou et K’mith aussi, certainement. »

Mais Don voulait s’adresser à Drake en particulier. Il entraîna le physicien à part et Simpson se joignit à eux. Il sortit le diagramme de sa poche et commença à lui expliquer ce qu’il en avait compris. Les dispositifs électroniques, même les plus compliqués, utilisent des pièces fondamentales assez peu différentes entre elles et il est aisé de se faire une idée précise des appareils des Atlantes. Drake trouva un morceau de papier dans sa poche et commença, avec l’aide de Don, à transcrire le diagramme.

Une partie de celui-ci était singulière, mais le montage de l’ensemble était facile à saisir. « Cela ressemble à un générateur de signal », fit Don.

Drake l’étudia pendant une heure puis haussa les épaules. « Je ne sais pas encore comment cela fonctionne, mais je pense que nous sommes dans la bonne voie. Nous savons qu’ils peuvent contrôler cette paroi pour laisser passer au travers exactement ce qu’ils veulent. Ils peuvent ne rien laisser passer du tout, comme ils peuvent laisser passer un gaz quelconque ou tout autre chose. Il suffit de changer les fréquences. S’il n’y a aucun signal, rien ne peut passer, absolument rien. Par contre, pour une fréquence bien précise, un objet d’une densité bien précise passera au travers et lui seul.

— Mais, fit Don, si une bombe atomique…?

Drake réfléchit puis hocha la tête. « Tu as raison ! On pourrait lâcher des millions de bombes H que cela ne produirait aucun effet. Bon sang ! Si nous avions cela !… Nous l’aurons ! Mettre une paroi de cette sorte autour de chaque cité dans le monde et la guerre ne serait plus possible ! Don, sors d’ici et travaille deux fois plus pour glaner tout ce que tu peux. Il faut que nous ramenions cela chez nous ! »

Don pensait exactement la même chose. Il serra la main de son oncle rapidement et fit signe à Muggins. Le vieil homme joua la surprise et vint le chercher. Quelques secondes plus tard, il se retrouvait dans la rue. L’idée d’emmener l’un des prisonniers avec lui avait traversé son esprit. Mais c’était inutile, il le savait. Muggins n’aurait relâché personne : Il aurait plutôt utilisé son arme. Don était le seul à avoir la chance de se promener librement.

Shep l’attendait au-dehors et tous deux se dirigèrent vers la maison de K’mith. Son père adoptif vint à sa rencontre en tenant des journaux à la main. Il ne semblait pas en colère et les gardes – s’ils l’avaient vu dans la centrale – ne devaient pas avoir soufflé un mot de l’incident. Muggins avait raison.

— Vous semblez tout excité, lui dit doucement K’mith.

— Je parlais avec Drake et mon oncle, K’mith. Il n’y a rien à craindre de l’univers supérieur ! Votre dôme peut vous protéger complètement de la bombe atomique ! Il peut…

K’mith sourit. « Je sais, Don K’miller. Nous avons découvert que la radiation atomique venait de votre sous-marin, et les techniciens règlent la densité de la paroi du dôme pour nous en protéger. Il y a de nouveaux perfectionnements. »

Don se sentit soudainement abattu. Son triomphe n’aurait pas pu s’évanouir plus vite. Et K’mith savait qu’ils étaient en sécurité… Il regarda le journal que K’mith tenait dans sa main. C’était un petit bulletin qui relatait brièvement les nouvelles radiophoniques. Les États-Unis avaient adressé un ultimatum à la nation ennemie : elle avait cinq jours pour rendre le Triton en parfait état ou elle devrait réparation. Le pays accusé rétorquait avec colère qu’il donnait quatre jours aux U.S.A. pour rétracter, ou bien c’était la déclaration de guerre.

Don n’aurait jamais imaginé que les relations fussent aussi tendues. Il essaya d’imaginer le monde plongé dans l’horreur d’une guerre atomique dans les jours qui venaient. Cela lui paraissait impossible.

— Vous devriez laisser partir le Triton, monsieur, dit Don. Vous ne voudriez pas qu’ils se fassent la guerre, là-haut, n’est-ce pas ? Puisque vous êtes en sécurité, ici !

— Les nations bataillent entre elles parce qu’elles sont emplies de peur et de haine, fit K’mith tranquillement, mais son visage était sombre. S’ils avaient été amis, il ne serait venu à l’idée de personne que, parce qu’un sous-marin était porté manquant, cela signifiait qu’il avait été attaqué par un ennemi. Nous ne sommes pas responsables de la guerre. J’ai essayé de l’expliquer à votre sénateur Kenney, et il argumentait comme vous le faites en ce moment. Il m’indiffère d’être traité d’espion, de meurtrier ou de n’importe quelle autre épithète. Mais il ne m’indiffère pas d’être menacé, lorsqu’un représentant de votre peuple me dit que les eaux où nous récoltons notre alimentation seront empoisonnées et que toute vie y disparaîtra, et que les États-Unis possèdent tant de bombes H que personne ne se souviendra qu’il existait même une vallée, ici.

— Mais…

K’mith posa sa main sur son épaule. « Laissez-moi finir.

Vous êtes encore un enfant. Mais croyez-moi, notre barrière est imparfaite. Il existe une chose qui peut passer au travers de la paroi : la haine. Tant que la haine existera, il nous faudra toujours demeurer cachés. C’est pour cela que je dois garder vos amis prisonniers. Et je dois vous interdire de les revoir ou d’approcher de notre centrale. Vous verrez vos amis ce soir et vous leur ferez brièvement vos adieux. Ensuite, oubliez-les. Mais je me demande si l’isolement n’est pas – lui aussi – une barrière imparfaite contre la haine ? »

Don observa le visage de K’mith puis, tournant les talons, regagna sa chambre. Il ne pouvait même pas trouver un argument convaincant.


CHAPITRE XVI
Abandonnés dans l’Atlantide

Don était allongé sans l’obscurité lorsque S’neifa entra dans sa chambre. Il lui fallait les ténèbres pour mieux réfléchir, pour que rien ne vînt distraire son esprit torturé à chercher une solution à cette situation. Le seul espoir du monde résidait dans l’évasion du Triton emportant avec lui le secret du dôme. Aucune solution ne se présentait : il se trouvait dans une situation pire qu’auparavant.

S’neifa donna de la lumière et s’assit sur le lit auprès de Don. Ses traits étaient tirés comme s’il avait livré bataille avec lui-même. « Elle n’a rien dit », dit-il. Don ne trouvait rien à répondre. S’neifa sortit un petit paquet de sa poche et le lui tendit. « Je… Je ne suis pas d’accord avec mon père K’mith, Don. Je ne pense pas que nous puissions être des mondes séparés. Comme vous, je pense que nous devons apprendre à vivre ensemble. Mais c’est dur de désobéir, d’être un traître à ma cité si jamais j’ai tort d’agir comme je le fais. Tenez ! Prenez cela ! C’est un générateur de protection personnel. Vous pouvez le porter sous vos vêtements et vous pourrez ainsi faire sortir vos amis de la prison. J’aurai préparé le sous-marin pour le départ et je brancherai l’appareil créateur de couche d’air à votre signal : vous n’aurez qu’à tourner le périscope vers l’arrière. Personne ne travaille sur le sous-marin, la nuit, de toute façon. »

Il se cacha le visage tandis que Don essayait de trouver ses mots. Sa voix était étouffée. « Ne me remerciez pas, Don. Je le fais car c’est plus fort que moi. J’ai passé tout l’après-midi au temple, à prier les dieux auxquels je n’ai jamais cru. Dans ce paquet vous trouverez un document qui donne les principes du dôme. Que voulez-vous de plus ? »

Don s’assit au bord du lit, le paquet dans les mains. Il regardait S’neifa. Pendant des jours entiers il avait essayé de résoudre un problème insoluble et S’neifa, sans rien lui demander en contrepartie, venait tout lui donner ! « Je pense, dit-il, que quelque chose de plus que la haine passe à travers la barrière, fit Don, enfin. Ce quelque chose ressemble fort à l’amour des hommes. Je suis désolé que vous vous sentiez coupable. »

— Mais non. S’neifa se leva. Je vais très bien, maintenant, Don. Je suis heureux d’avoir fait ce que je crois être mon devoir. Vous feriez mieux de partir. Mon père vous a permis de voir vos amis ce soir et il fait déjà nuit. Je serai près du Triton. Et n’oubliez pas le signal !

Il avança la main vers Shep et lui caressa la tête. Shep remua la queue et se dressa pour lécher le visage de S’neifa.

— S’neifa, fit Don. Il prit sa respiration et se jeta à l’eau. Il lui fallait, comme l’autre faire un véritable sacrifice. Il le devait. S’neifa, je vous donne Shep. Vous pouvez le garder. C’est un otage, si vous voulez. Je veux qu’il soit à vous.

L’Atlante sourit et lui tendit la main. Don la serra rapidement, prit son paquet et sortit.

Le crépuscule baignait les rues. Don préférait cela. Il ne voulait pas que quelqu’un puisse voir l’expression de son visage. Il lui fallait reprendre le contrôle de lui-même. Il entendit S’neifa refermer la porte derrière lui et partir en direction du Triton pour la tâche qu’il s’était assignée. Don accéléra le pas.

Muggins n’était pas de service ce soir-là. Un autre homme montait la garde et ne semblait pas parler anglais. Mais il était prévu que Don viendrait. Le jeune garçon pouvait sentir sous ses vêtements la protubérance du générateur mais l’homme ne remarqua rien. Il laissa Don approcher de la paroi.

Don ne perdit pas de temps. Il tendit la main au garde et celui-ci instinctivement, la lui serra. À l’instant même où ils se touchèrent, Don brancha son générateur.

Don comptait justement sur l’effet de surprise. Il se saisit de l’arme que le garde portait et, le bousculant, ils traversèrent de concert la paroi. Don coupa le générateur et appela à l’aide.

Upjohn avait compris que quelque chose se passait. Il accourut immédiatement. D’un coup de poing au menton, il allongea le garde sur le sol. Don, l’arme en main, palpa rapidement le corps étendu pour se rendre compte si le garde avait un générateur. Il n’en portait pas.

Le coup de l’avait pas complètement assommé. Il fut rapidement sur ses pieds et, reculant, se mit à crier. Mais le son ne pouvait pas traverser la paroi et personne, à l’extérieur, ne pouvait l’entendre.

Don le fit reculer jusqu’au côté opposé du dôme et demanda à Upjohn sa cravate. Le journaliste s’en défit rapidement et commença à ligoter les pieds et les mains du garde. « Raconte les nouvelles, fit-il, pendant que je fais ça. »

Don le mit rapidement au courant, l’avertit de la présence probable de gardes à proximité et lui indiqua le signal qui permettrait à S’neifa de brancher le générateur d’air du Triton. Il leur faudrait mettre en action les réacteurs puis donner le signal. La couche d’air protectrice aurait juste le temps de se former pour qu’ils passent à travers la paroi du dôme et ensuite dans l’océan.

Ils seraient plus légers que l’eau, puisque les rochers adhésifs avaient été retirés. Ils remonteraient donc rapidement. Il faudrait que quelqu’un aille dans le bathyscaphe et se colle à la coque pour faire disparaître la couche d’air, s’ils voulaient manœuvrer. Mais, très certainement, il ne se passerait rien avant d’atteindre la surface. Alors, quelqu’un pourrait passer par un caisson et couper le générateur d’air dans les eaux où la pression serait faible.

— Ça me plaît, fit Haller. Ce plan a l’avantage, sur ceux que nous avions échafaudés jusqu’ici, d’être simple et direct. Ce sont toujours les meilleurs. Nous avons une arme, c’est déjà quelque chose. Mais comment allons-nous passer cette paroi ?

— Nous allons simplement nous tenir par la main. Le champ de force autour de moi vous enveloppera tous, fit Don.

Haller approuva et ils se prirent la main. Les autres s’accrochèrent à leur suite, Kayne et Kenney fermant la marche. Le sénateur, très excité, expliquait ce qu’il faudrait faire aux Atlantes lorsqu’ils seraient enfin rentrés chez eux.

— Vous feriez mieux d’oublier cela, lui dit sèchement Haller. Pensez que c’est un Atlante qui rend cette évasion possible.

Kenney se tut. Il souffla quelque chose à Kayne qui secoua nerveusement la tête.

Ils étaient tous en file indienne et Don brancha son générateur. On ne pouvait pas voir la couche d’air se former dans l’obscurité. Don atteignit la paroi et ne rencontra aucune résistance. Tout le monde passa sans encombre. Une fois à l’extérieur, Don coupa le générateur et chacun relâcha son emprise.

— Et le garde ? souffla l’oncle de Don. Ce n’était pas un mauvais gardien. Il nous a toujours bien traités.

— Il ne lui arrivera aucun mal, fit Haller. Muggins le trouvera demain matin et le fera sortir. Et c’est mieux, pour lui, que nous le laissions dans cette situation. Au moins, il pourra prouver qu’il s’est débattu.

Ils se trouvaient en haut des marches de l’escalier. Don remit l’arme à Haller. Il y aurait peut-être des gardes en bas.

Don s’engagea sur les marches le premier. Personne ne s’étonnerait de le voir arriver. Mais il brancha son générateur. Le champ de force qui l’entourait serait un bouclier formidable et rien ne pourrait lui arriver si les choses tournaient mal : il pourrait essuyer sans dommage leur tir, ce qui permettrait à Haller de les repérer dans l’obscurité et aviser.

Don descendit les marches. La couche d’air qui le protégeait lui donnait l’impression de marcher sur de la glace. Il empoigna la rampe, mais c’était d’un bien faible secours.

La gêne le faisait pester mais il savait qu’il fallait la supporter – à condition, évidemment, de ne pas se rompre le cou avant d’arriver en bas. Glissant, titubant, il descendit degré par degré. C’était une curieuse impression que d’attendre à chaque seconde un coup de feu, tout en se sachant en sécurité.

Mais rien ne se produisit. Il arriva enfin dans la rue. Il coupa son générateur. « Très bien, fit-il, allons-y. »

Haller bondit en avant et se précipita vers une porte. Il y eut une courte lutte et un garde tomba comme une masse, son arme lui échappant des mains. « Intelligent. Il attendait de voir ce que vous alliez faire avant de tirer. Il pensait que vous aviez une idée derrière la tête. J’aimerais avoir quelques types de cette trempe sous mes ordres.

Enfin, ils s’arrangeront avec lui quand ils le trouveront. Prenez son arme. Vous êtes le meilleur tireur. »

— Il vaudrait mieux filer, dit Don. À cette heure-ci, les Atlantes se font rares dans les rues, mais nous sommes assez repérables à nos vêtements. Dispersons-nous.

— Bonne idée. Vous dites que cette rue nous conduit tout droit au sous-marin ? Alors, si nous nous séparons, que quelques-uns prennent cette rue, d’autres celle-ci et le reste celle-là. Il n’y a pas besoin de guide : c’est assez simple.

Chose étonnante, Kayne partit en premier, entraînant Kenney avec lui. Ils remontèrent la rue et tournèrent en direction du sous-marin. Haller sépara les autres en deux groupes, confiant le commandement de l’un à Upjohn et prenant lui-même la direction de l’autre, dans lequel se trouvait Don.

Ils se mirent en marche, tranquillement, sans trop se presser. Il n’y avait, heureusement, personne dans les rues, ou à peu près et ils n’attirèrent guère l’attention. Ils étaient à mi-chemin lorsqu’ils entendirent un appel de la rue voisine qu’avait empruntée Upjohn.

— Allons voir, fit Haller. Ils coururent jusqu’au coin et foncèrent vers l’autre groupe. Haller avait eu raison : en débouchant dans la rue, ils se trouvèrent derrière le groupe qui faisait face à Upjohn et ses camarades.

Ils étaient six seulement, mais deux d’entre eux, – des gardes étaient armés. Upjohn avait disposé ses hommes dans les encoignures de portes et appelait à l’aide. Dès qu’il vit Haller, il se tut et commença le tir.

Haller donna l’ordre à ses suivants de se mettre à l’abri, puis s’avança en espace découvert. Il récitait des vers du ton avec lequel il aurait donné des ordres. Les deux gardes se retournèrent instantanément. L’un d’eux s’affaissa sous le tir d’Upjohn et, déjà, l’autre tombait sous le feu d’Haller.

Les quatre restants coururent vers les armes tombées sur le sol, mais les hommes du Triton s’étaient précipités sur eux. Le combat était trop inégal. Les Atlantes furent assommés en quelques secondes.

— Merci, Bob, fit Upjohn tranquillement. Maintenant, filons !

Des portes s’ouvraient et des Atlantes glissaient précautionneusement le nez dehors. La plupart d’entre eux ne se risqueraient pas à se trouver sous la menace d’une arme, mais quelques écervelés, comme il s’en trouve toujours, seraient capables de les charger. Haller fit un signe, et tous se mirent à courir. Il était temps. Des Atlantes se lançaient à leurs trousses.

Mais ils n’étaient pas armés. Les hommes du Triton descendirent la rue à une allure folle. D’autres portes s’ouvraient. Le bruit faisait sortir les gens, et la rue menaçait d’être bloquée.

Haller lança un ordre et ils tournèrent tous un coin de rue en direction de Kayne et de Kenney. Quelques curieux penchaient la tête au-dehors, mais tout était tranquille. Personne ne pouvait se douter, ici, de ce qui se passait et encore moins qu’ils mettaient le cap sur le sous-marin. Don respirait plus librement.

Ils arrivèrent au bout de la rue. Ils étaient presque arrivés au Triton. Ils revinrent sur leurs pas et perdirent quelques précieuses secondes. Il n’y avait pas trace de Kenney et de Kayne, qui devaient être déjà rendus, à moins qu’ils n’eussent été faits prisonniers pendant leur fuite.

Ils filèrent dans l’avenue principale. Devant eux se dressait le Triton. On voyait de la lumière à bord.

— Allons ! répéta Haller. Ils accélérèrent l’allure.

Don poussa un cri, soudain. Le Triton manœuvrait tout doucement, et un bouillonnement d’eau annonçait que les réacteurs étaient en marche. Il commença à glisser droit sur la paroi du dôme.

— Attendez, cria Dexter, d’une voix enrouée. Mais le sous-marin partait. La porte du caisson se ferma brusquement.

On vit le périscope tourner et une couche d’air entoura le bâtiment. Elle semblait avoir plusieurs centimètres d’épaisseur. Le sous-marin toucha la paroi du dôme, passa au travers et fut bientôt dans l’océan. Le sous-marin parut bondir et, bientôt, disparut dans l’opacité de la mer.

Don vit S’neifa qui revenait du lac et qui le regardait bouche bée. L’Atlante, du poste de commandement, n’avait pu voir ce qui s’était passé. Il s’arrêta devant eux.

— Filez ! lui dit Don.

Il était trop tard. De toutes parts, des hommes surgissaient, S’neifa fut pris avant de pouvoir faire un seul geste. Et derrière lui, Don entendait la foule accourir.

— Laissez tomber les armes, fit Haller. Nous sommes faits !

Son visage reflétait une immense tristesse. C’était plus qu’une simple défaite, et Don ressentait la même chose.

Kayne et Kenney étaient partis en les abandonnant sans espoir…


CHAPITRE XVII
Le jugement de K’mith

De la terrasse où ils étaient tenus prisonniers, ils pouvaient contempler le lac où était, quelques heures auparavant, le Triton. Ils pouvaient voir les hommes partir dans l’océan sur leurs aquaplanes. Ils étaient sur le pied de guerre et les provisions qu’ils emportaient indiquaient qu’ils pourraient monter à la surface et revenir. Ils semblaient se multiplier sans cesse : un flot ininterrompu d’Atlantes s’enfonçait dans l’eau verte de la mer.

S’neifa était parmi les prisonniers. Il se tenait accroupi, le dos voûté et regardait tristement en direction du lac. Il s’en voulait du désastre, bien qu’il eût suivi à la lettre les détails d’exécution du plan. Personne ne pouvait le condamner. Mais il roulait des pensées amères dans sa tête. On le considérait comme un traître.

— Ils vont peut-être réussir, fit Haller d’un air indécis. Ils sont partis depuis un bon moment. Mais j’aurais bien aimé qu’ils emportent notre documentation relative aux dômes d’air. C’est le hic. Tout ce qu’ils pourront faire c’est de dire où nous sommes. D’ailleurs, je ne pense pas que, dans ces conditions, le retour du Triton puisse prévenir la guerre. Le secret du dôme l’aurait pu.

— Qu’auraient-ils pu faire de cette documentation sans en connaître la signification ? demanda Don.

Haller sourit. « Vous allez être surpris. Sachant que c’est de l’électronique, ils l’auraient traité comme un texte en code spécial, et ils l’auraient déchiffré en quelques heures. On fait des choses aussi étonnantes tous les jours. »

Les autres prisonniers ressentaient trop d’amertume pour avoir envie de parler. L’idée que quelqu’un des leurs avait pu les abandonner ainsi leur paraissait impossible à admettre.

— Il se passe quelque chose, annonça Haller.

Ils accoururent au bord de la terrasse. Une certaine animation régnait autour du lac. Les hommes allaient et venaient par groupes entre l’océan et la cité. Ils ne portaient plus leurs réservoirs supplémentaires.

Un homme fit un grand geste. Les prisonniers ne pouvaient rien entendre à travers la paroi transparente de leur geôle, mais ils pouvaient voir la foule se dresser et pousser des acclamations. Un instant plus tard, on vit une ombre se profiler dans la mer et approcher du lac. C’était, sans aucun doute possible, le Triton, enveloppé de sa couche d’air.

Il n’y avait aucun rocher collé à la coque, cette fois. Le bâtiment était halé par un grand nombre de nageurs au moyen de câbles. Il ne pouvait résister à la puissante traction des petits aquaplanes qui le remorquaient. Tandis que les prisonniers l’observaient, l’étrave du sous-marin traversa le dôme et une seconde plus tard, il reposait tout entier dans le lac.

D’autres hommes amenèrent des outils et le caisson fut bientôt ouvert. On vit apparaître, quelques instants plus tard Kayne et Kenney.

— Quand je les tiendrai là, entre mes mains, gronda Walrich.

Haller secoua la tête. « Nous ne leur ferons rien. C’est un ordre. Nous n’allons pas nous battre entre nous. Notre cote est déjà assez basse, dans cette cité. Nous les mettrons en quarantaine, ce sera déjà suffisant. »

Une demi-heure plus tard, les deux hommes furent jetés dans la prison commune. Kenney vociféra, jeta un coup d’œil aux autres prisonniers, crispa sa main sur son cœur et se jeta sur son lit. « Je suis un vieil homme. Il faut que je retourne chez moi. Mon pays a besoin de moi. Je représente encore quelque chose. »

— Sauf pour votre conscience, fit Haller sèchement. Et puisque je sais que vous en avez encore une, c’est suffisant. Je vous laisse à vos réflexions. Monsieur Kayne, vous pouvez vous considérer comme étant aux arrêts de rigueur. Je vous accuse de désertion en face de l’ennemi, mutinerie, piraterie et autre chefs que j’examinerai plus tard. Mais tout d’abord, il me faut un rapport, et non un alibi.

Le navigateur, nerveux, essaya de le défier du regard, mais baissa les yeux. « Nous avons fait surface, dit-il, mais ils nous ont gagné de vitesse. Nous ne pouvions pas nous servir de la télévision et nous n’étions pas assez nombreux pour manier le bâtiment. » Il se tordit les mains et essaya de braver Haller. « Que vouliez-vous que je fasse ? Vouliez-vous que je gâche la chance que nous avions simplement parce que vous ne pouviez pas vous tirer de la bagarre ? »

— Cela suffit, monsieur Kayne, ordonna Haller. Vous aviez le temps d’attendre. Retirez-vous dans votre coin et n’en bougez plus.

Kayne serra les poings nerveusement. Haller avança d’un pas et le fixa dans les yeux. Le navigateur alla à son lit et s’y assit en silence.

Muggins vint leur apporter leur nourriture. « Vous passerez demain en jugement, annonça-t-il. Je ne devrais pas vous parler, en principe. Ce sont des sacrés imbéciles. Mais si vous aviez eu les hommes qu’il vous fallait, amiral, vous auriez réussi. J’aurais aimé, dans le temps, être commandé par des hommes comme vous. »

— Le plan était l’œuvre de Don, répondit Haller. Je l’ai simplement exécuté. Il en a le mérite, mais je prends tout sur moi, s’il y a un blâme à recevoir. Comment prennent-ils cela les autres ?

— Le Conseil discute beaucoup. Seul K’mith ne dit rien. Il a mis son costume vert.

S’neifa laissa échapper un gémissement et il pâlit. Il commença à pleurer sans essayer de le dissimuler.

— Cela signifie qu’il pleure la mort de son fils, continua Muggins. Il déclare publiquement la mort de S’neifa. C’est terrible d’avoir un fils déclaré traître, pour un président.

— C’est K’mith qui fait la loi, ici ? demanda Haller.

— Je pensais que vous le saviez. Remarquez que le Conseil peut lui opposer son veto, mais c’est pratiquement le roi de la cité. Je pense que Don sera prince, puisqu’on ne l’a pas déclaré mort. K’mith tranchera votre cas demain.

Il repartit en emportant les plats. Personne n’avait envie de manger. Haller et Simpson allèrent réconforter silencieusement S’neifa. Don s’approcha de lui, ne sachant que faire. Il posa sa main sur son épaule. S’neifa s’y agrippa. Don trouvait à la scène une sentimentalité pénible mais pourtant de bon aloi.

Ils restèrent assis côte à côte une grande partie de la nuit sans rien se dire. Lorsque les lumières de la cité commencèrent à briller, indiquant que le jour était arrivé, ils étaient toujours assis dans la même position.

Muggins revint avec le bouillon d’herbes amères qui constituait leur petit déjeuner. Il le versa tranquillement dans l’égout et ressortit pour ramener un grand récipient fumant. « Du café. J’ai envoyé quelqu’un le chercher à bord du sous-marin. Ils pensent que c’est un toxique, aussi n’ai-je pas le droit de vous en donner. Mais j’ai pensé que vous en auriez besoin – et vous aussi, S’neifa. Il n’y a pas de lait, évidemment… »

— Vous êtes un chef, Muggins, lui dit Upjohn. Et vous-même ?

Muggins se versa une tasse aussi. « Ne vous en faites pas pour moi. » Il se passa la langue sur les lèvres et ses yeux brillèrent. « Si vous saviez ce que j’ai pu en rêver… pendant des années. C’est peut-être ce qui m’a le plus manqué… »

S’neifa regarda avec inquiétude le breuvage mais l’avala. Bien qu’il n’en eût pas l’habitude, il se sentit réconforté.

Muggins les regardait puis dit, enfin : « Très bien. Je crois qu’il faut que je descende maintenant et que je commence le travail de la journée. Tenez-vous prêts pour la visite de K’mith qui va venir rendre son jugement. »

— Ici ? demanda Don. Il s’attendait à être mené sous bonne garde dans une salle remplie de monde où la justice était rendue.

— C’est plus facile que de vous emmener, dit Muggins. Ils font les choses le plus simplement du monde, ici. Vous êtes prêts ?

— Aussi bien le recevoir maintenant, fit Haller.

Muggins sortit. Quelques instants plus tard, des gardes entrèrent, l’arme à la main. Ils se rangèrent le long de la paroi entourant les prisonniers.

Enfin K’mith fit son entrée. Un greffier le suivait ainsi que cinq autres notables qui s’assureraient probablement de la régularité des débats. Il n’y avait pas d’avocats.

K’mith était habillé de vert, mais il n’y avait aucune expression de tristesse sur son visage. Il semblait calme. Il serra la main d’Haller. « Vous nous avez joué un très joli tour. Mais nous ne pouvions pas nous laisser faire, n’est-ce pas ? Mais vous avez admirablement mené vos hommes. »

Il adressa un sourire à Don. « Et je dois admettre, Don, que vous avez très bien agi aussi. Mais il semble bien que vous avez fait votre choix et je ne puis vous influencer. Cependant, il n’y a aucun déshonneur attaché à ce que vous avez fait et, à mon âge, c’est un grand plaisir que de reconnaître en vous un fils digne de ce nom. Un homme a besoin d’un fils, pour le moins. En tant que K’mith et au nom de Mlayanu, je ne puis admettre ce que vous avez fait. Mais en mon nom personnel, votre conduite ne me déplaît pas. »

Il ne jeta pas un seul regard à S’neifa. Lorsque Kenney se mit à le menacer de vengeance, K’mith fit signe à un garde qui s’avança vers le sénateur et lui intima le silence. Le vieil homme, effrayé, se calma instantanément.

— Le jugement va commencer, dit tranquillement K’mith. Asseyez-vous autour de moi de façon à pouvoir entendre ma sentence. Il attendit tandis que les gardes faisaient avancer les prisonniers en demi-cercle autour du président qui s’assit au centre. Nos coutumes ne sont pas les mêmes que les vôtres, d’après ce que je peux en connaître. J’ai déterminé les faits. Il n’y aura pas de procès. D’après ce que je connais des faits, vous vous êtes évadés de la prison et tenté de vous enfuir, malgré le jugement prononcé précédemment. Ceci s’applique à vous tous sauf mon fils, Don – qui vous a libéré et ensuite vous a rejoint – et sauf le fils de mon frère K’mayo, qui nous a trahis. Voilà les faits. Mais si vous n’êtes pas d’accord, je vous écoute.

— C’est exact, fit Haller. Kenney bondit sur ses pieds en hurlant et en agitant les poings.

— Je ne supporterai pas ce simulacre de jugement. Je ne serai pas le complice d’une grossière injustice. Tout d’abord, je réclame l’immunité diplomatique. Secondement, je…

— Faites-le taire, fit K’mith, tranquillement. Un garde repoussa doucement le vieillard et montra son arme d’un air significatif. Le sénateur s’assit et implora du regard Haller qui haussa les épaules.

— Je vous remercie, Amiral Haller, dit K’mith. Comme vous le savez, nos lois sont différentes. Mais vous êtes dans notre cité et nous rendons ce que nous pensons être la justice. J’ai réfléchi à ce jugement toute la nuit.

Il s’interrompit et sortit un rouleau de sa poche et énuméra tous les noms des accusés, à l’exception de ceux de Don et de S’neifa. « Nous pensons que la sécurité de Mlayanu exige l’exercice d’une surveillance accrue sur les accusés. Ils seront, officiellement, emprisonnés à vie, sauf en cas de danger, auquel cas ils seraient protégés dans la mesure du possible, la vie des citoyens de Mlayanu passant avant la leur. Le sous-marin Triton, par lequel ils sont arrivés, sera totalement désarmé et rendu inutilisable. La réclusion sera renforcée par une paroi infranchissable. Seule, une petite ouverture sera aménagée pour permettre l’alimentation des prisonniers. Aucun citoyen de Mlayanu ne sera autorisé à converser avec les prisonniers.

» À Don Miller, notre fils, nous interdisons l’accès de notre maison jusqu’à nouvel avis. Nous ordonnons qu’il soit placé dans une petite pièce soumise à surveillance. Il sera traité comme un personnage capable, éventuellement, de rendre des services à Mlayanu dans l’avenir. La possession du chien Shep, sera soumise à un jugement ultérieur, étant donné l’importance qu’il présente aux yeux du peuple de Mlayanu.

» En ce qui concerne le fils de K’mayo, mon frère, la condamnation sera la suivante : il demeurera dans la maison du frère de son père. Il ne pourra parler à personne jusqu’au jour de sa mort, à moins qu’il n’obtienne, par quelque action d’éclat, le pardon de la cité. Il prendra le nom d’Airain S’neifa – en raison de la noirceur de son âme – et sera le serviteur de la maison où il demeurera – ou de quiconque à qui on jugera bon de le vendre, étant classé au rang le plus vil de la société. Une fois par jour, à midi, il devra parcourir toute la cité, les yeux fixés sur le sol, comme exemple vivant de traîtrise. »

K’mith se leva : « C’est tout. »

Don sauta sur ses pieds. « J’apprécie le régime de faveur dont je suis l’objet, monsieur, dit-il, mais je le refuse. Je désire subir le sort de mes compagnons. »

— Vous avez mal compris, fit K’mith. Je n’avais pas l’intention de vous réserver un régime de faveur. Comme mon fils, vous méritez une punition à part. Je pensais qu’en vous séparant de vos camarades, la punition serait plus sévère. Vos paroles me le prouvent. Aussi, la sanction demeure ce qu’elle est.

Il serra la main de Haller et passa affectueusement la main dans les cheveux de Don, et sortit, suivi de ses gardes. Un des hommes prit S’neifa par le bras. Le jeune homme titubait en marchant, mais il repoussa le garde et prit une contenance.

Don se tourna vers son oncle en essayant de sourire. Simpson avait les larmes aux yeux. Ils se serrèrent brièvement la main, mais ne trouvèrent pas un mot à se dire.

Ils emboîtèrent le pas aux gardiens, en essayant de ne pas pleurer.


CHAPITRE XVIII
Plans de secours

L’incarcération n’était pas trop rigoureuse. Don se trouvait simplement enfermé dans une grande pièce gardée en permanence par un homme en armes. Muggins était souvent de service et se relayait avec le gardien qui avait été réduit à l’impuissance lors de leur évasion. Celui-ci ne semblait pas lui garder rancune, bien qu’il ne lui adressât pas la parole.

On lui avait donné des jeux pour s’amuser – la plupart étaient trop simples – et la nourriture était excellente. Il s’ennuyait ferme. Il en avait assez de réfléchir – le cours de ses pensées n’était guère plaisant – et se croyait responsable de leur échec. L’idée initiale du plan venait de S’neifa et Haller l’avait mise en œuvre. Pourtant Don se sentait responsable.

Pendant tout ce temps, la situation terrestre ne s’améliorait pas pour autant. Pour cela, encore, il se sentait indirectement responsable. Alors, il n’aimait guère se laisser aller à réfléchir.

Lorsqu’il s’éveilla, le second jour, il se sentait déterminé à s’évader. Il ne savait pas comment il s’y prendrait, mais il pensait que Shep pourrait être de quelque utilité. Pendant la nuit, il avait cessé, tout d’un coup, de se faire du souci et des reproches. Il était de son devoir de chasser ses idées noires et il était décidé à le faire.

Don sourit à lui-même quand il se rendit compte qu’il adoptait l’attitude habituelle de Haller – sans en posséder l’expérience. Mais il en avait dû aller de même, un jour, pour Haller : il fut forcé d’adopter la même ligne de conduite sans avoir beaucoup d’expérience non plus. Savoir que cette attitude résultait d’un simple acte de volonté le ragaillardit.

— Je m’ennuie, confia-t-il à Muggins. Pouvez-vous me procurer un petit tube de métal, une paire de pinces et une lime – simplement une petite lime. J’ai envie de me tailler des sifflets.

— Vous avez plutôt une idée derrière la tête, fit Muggins en éclatant de rire. Il se gratta la tête et réfléchit. Je n’aime pas beaucoup la petite lueur qui brille dans vos yeux. Mais je ne vois pas bien qui vous pourriez ennuyer avec ça. À moins que vous ne vouliez jouer les arbitres de match, vous ne gênerez personne avec ça. Bien que je ne voie pas trop ce que vous voulez en faire, je vous procurerai tout ça.

Les outils en main, Don se mit au travail. Il avait, naguère possédé un sifflet supersonique pour appeler Shep, qui donnait un son inaudible aux oreilles humaines. Le chien, pourtant, le percevait parfaitement même à de grandes distances. Don essaya de se souvenir de la façon dont le sifflet était conçu. Il dut s’installer à sa table et le dessiner selon la théorie des circuits de résonance, qu’il avait étudiés dans son temps. Il obtint une solution approchée, mais possible.

Le premier sifflet qui sortit de ses mains était un très bon sifflet, seulement, il résonnait comme le hululement d’un hibou la nuit. Il le mit de côté et se remit à l’œuvre pour en faire un autre, cette fois, qu’il ne pourrait pas entendre, en portant le son à une hauteur considérable.

K’mith vint lui rendre visite et le regarda travailler sans dire un mot. Il ne demanda même pas qui lui avait procuré ses outils. Muggins l’observait, fasciné, par le guichet. « Malheureux qu’on n’ait pas un morceau de saule, remarqua-t-il. Je faisais de fameux sifflets avec ça ! Je pouvais même jouer un air dessus ! Je sautais même d’une octave, en soufflant plus fort. »

— Merci, Muggins, fit Don. Il était tout simplement en train d’oublier le fait qu’un sifflet donne deux notes. L’une vient en soufflant doucement, l’autre est produite par un souffle puissant qui donne une note deux fois plus haute au point de vue fréquence. Si son sifflet pouvait produire dix ou onze mille battements à la seconde – et plus peut-être – en sautant d’une octave, il fonctionnerait parfaitement.

Il reprit le sifflet qu’il avait tenté de modifier et l’essaya en soufflant doucement. Il lima un peu le métal, puis l’essaya à nouveau. Cette fois, il semblait marcher parfaitement. Prenant une bonne inspiration, il souffla de toutes ses forces. Il y eut un faible sifflement, puis plus rien : le silence.

Il essaya encore, sans résultats. Mais la cinquième fois, on entendit un aboiement. Don se mit à rire. « Vaudrait mieux le laisser entrer », dit-il à Muggins.

— Impossible, fit l’homme. Puis son visage devint perplexe. C’est vous qui l’avez appelé. Du diable si je sais comment ! Enfin, c’est entre vous et le chien.

Don entendait Shep gratter à la porte et la voix du garde qui tentait de le chasser. Cela continua pendant un bon moment et une heure et demie plus tard, K’mith vint chercher la bête et l’emmena malgré ses aboiements. Une heure plus tard, Don fut transféré dans une autre cellule.

Il recommença à siffler. Cette fois, c’était l’autre garde qui le surveillait. Don prenait des poses. « Que se passe-t-il ? » demanda le garde en langue atlante.

Don haussa les épaules. « Dieu parle », fit-il en atlante, rassemblant les mots qu’il connaissait : « Écoutez-le venir. »

Shep semblait encore plus agité, cette fois. Le trou de guet se trouvait situé plus bas, dans la nouvelle cellule et le chien sautait pour tenter de voir son maître. Autour de son cou, il portait une chaîne qui résonnait contre le sol.

K’mith semblait ennuyé lorsqu’il revint la seconde fois. Il eut une longue conversation avec le garde et vint réclamer le sifflet. Don lui remit celui qui ne fonctionnait pas. Comme il sortait, Don souffla dans le bon. Il y eut un cri de surprise : le chien était de retour.

K’mith parut encore plus déconcerté. Don fut déplacé, sans plus de résultats. Cette fois, Don attendit une heure après que K’mith eut remmené le chien. Il entendait les murmures de la foule, au loin. Pour cette peuplade superstitieuse, le comportement du chien paraissait pour le moins étrange.

Lorsque Don, finalement, recommença à siffler, le chien ne vint pas. Mais, au bout de quelques minutes, on entendit un long et lugubre cri de lamentation au loin. Don ne pouvait l’entendre qu’en prêtant attentivement l’oreille. Shep avait abandonné toute tentative de libération de ses chaînes et hurlait à la mort. Il aurait rendu jaloux un chien de meute.

Une demi-heure plus tard, Muggins arriva et s’entretint avec le garde. Il ouvrit la porte et fit signe à Don de sortir. « Très bien, mon vieux, lui dit-il, K’mith est têtu, mais la moitié de la population s’imagine que nous sommes en danger et que le chien les avertit. Ils en sont malades et K’mith vous demande de venir calmer le chien. »

Don se leva et suivit Muggins. Il remportait la première manche. Au lieu d’utiliser sa force, l’adresse consistait à utiliser la faiblesse des autres et à en tirer parti. L’Atlantide était un peuple superstitieux, et c’était une faiblesse. Il devait bien y en avoir d’autres.

— Qu’est-ce que c’est que ce danger, Muggins ? de-manda-t-il. J’en ai toujours entendu parler, mais personne n’a voulu me dire ce que c’était. Ont-ils peur que nos vaisseaux surviennent et qu’ils les bombardent ?

Le visage de Muggins s’assombrit. « C’est bien plus vieux que tout ça. Ils craignent ce qui est arrivé à tous les autres dômes. Lorsque je suis arrivé pour la première fois, il y avait douze dômes dans cette partie du globe. Mais ils ne pouvaient pas les maintenir au volume voulu. C’est à cause de ces cristaux dont ils ont besoin – ça ne marchera pas éternellement et ils sont à bout de ressources en ce qui les concerne. C’est pourquoi ils sont toujours obligés de se déplacer au fond de l’océan. On ne les trouve qu’au pied des volcans. Je leur ai déjà dit que le monde en haut pouvait leur en fabriquer autant qu’ils en voudraient, mais ils ne veulent pas me croire, et, ici, il n’y a pas de chimistes.

» Les dômes s’affaiblissent et les gens ont peur. Les uns émigrent vers d’autres dômes. Mais la plupart décident d’avoir moins d’enfants. Et ce dôme ne présente pas un volume assez grand pour abriter une population importante, alors la cité connaît une sorte de stagnation. Jusqu’à présent, nous avons eu de la chance. Mais les prospecteurs de cristaux n’en découvrent presque plus. »

Don leva la tête vers la voûte en frissonnant. Il savait, maintenant, le sujet de leurs soucis. Devant une telle éventualité, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter pour des sujets mineurs comme la bombe atomique.

L’ennui était que l’Atlantide n’avait pas d’industrie chimique et dépendait uniquement des cristaux naturels. Et puisqu’ils n’avaient qu’une science tout empirique – et non organisée – ils avaient certainement négligé un grand nombre de matières de remplacement qui auraient pu sans doute faire l’affaire. Il se souvint des énormes cristaux qu’il avait vus dans la centrale. Un petit générateur de signal, qui pouvait se transporter dans une poche, devait pouvoir faire la même chose.

Il sourit et logea ce fait dans un coin de sa tête. C’était une autre faiblesse. Mais son sourire se crispa lorsque Muggins continua son récit. Les cristaux avaient la mauvaise habitude de lâcher soudainement, certains parce qu’ils étaient trop anciens. Il était parfaitement possible que le dôme s’écroule un jour avant qu’ils aient pu trouver des produits de remplacement. Cela était une question de jours. Don se souvint qu’en cas de danger, ses amis « s’en remettaient à la mer ». Les mots prenaient une sinistre et nouvelle signification.

K’mith les attendait lorsqu’ils arrivèrent à sa maison. Et dehors, une immense foule attendait aussi. C’était une foule hargneuse et apeurée. Le chien poussa un autre gémissement et les visages pâlirent.

— Amenez-moi Shep, fit tranquillement Don. Une minute plus tard, Shep arriva en bondissant, et en remuant joyeusement de la queue. Il fit fête à son maître, enfin s’assit en le regardant d’un air heureux, la langue pendante.

La foule eut un soupir de soulagement et commença à se disperser. « Le chien-dieu sourit », murmuraient les gens, selon la traduction hâtive de Muggins. « La prophétie se réalise. »

Et le chien, comme se rendit compte Don, avait réellement l’air de sourire. Il prit l’animal dans ses bras et le chargea sur son épaule et il se retourna vers K’mith. « Puis-je le prendre avec moi en prison, mon père ? » demanda-t-il.

K’mith s’adossa contre le mur de la maison et s’essuya le front de son bras. « Quelques minutes de plus et c’est moi qui allais en prison », dit-il. Puis, il se mit à rire.

« J’aimerais bien savoir comment vous avez fait ça, Don K’Miller. »

Don sourit. K’mith lui avait rendu son nom atlante et c’était suffisant. Il entra dans la maison. Le lit de S’neifa n’était plus là, mais le sien était toujours présent. « Je pense que je serai bien plus libre, si vous ne le savez pas, monsieur. »

K’mith se mit encore à rire. « Comme vous voulez. Mais si je trouve tout seul, vous retournerez en prison. Voulez-vous ma parole que je vous élargis pour avoir empêché une grave crise politique de se produire ? Et dites-moi ce que vous avez fait. »

Don lui montra le sifflet et lui en expliqua le fonctionnement. Le président hocha pensivement la tête. « Il rend un son plus haut que le son, dit-il lentement, c’est une de ces billevesées auxquelles je ne croyais pas. Quand un peuple possède tant de petits secrets, que doivent être donc les grands secrets ? Je… j’aimerais tant avoir confiance en votre peuple, mon fils. Avec ce danger…

— Ils pourraient y parer, fit Don. Il en était certain. Cela demanderait probablement une petite modification de leur méthode de production d’énergie pour réduire les besoins en cristaux. L’électronique leur serait d’un précieux secours. La fonction principale des pièces du diagramme qu’il avait vu pouvait être différente – mais en général la plupart des pièces avaient des fonctions semblables dans les équipements qu’il connaissait.

— Cela va bientôt arriver, fit K’mith. Il ne nous reste que deux cristaux de rechange. Et les prospecteurs que j’ai envoyés en expédition pendant un an sont revenus sans rien rapporter.

Au-dessus de sa tête, le dôme parut soudainement plus proche et plus dangereux : Don trembla. Le danger n’était pas une notion lointaine, mais terriblement présente.

Il dormit difficilement, la nuit suivante. Il avait joué un sale tour à K’mith, tandis que celui-ci envisageait la fin de son univers. Et il avait semé une panique imaginaire chez des gens qui avaient de bonnes raisons pour avoir vraiment peur. C’était une chose horrible que de leur avoir ôté toute tranquillité d’esprit tandis qu’ils vivaient à l’ombre de la mort.

Il tenta de persuader K’mith que le remède à leur cas se trouvait à la surface du monde. Mais lorsqu’il admettait qu’il ne connaissait pas de cristaux exactement semblables, K’mith abandonnait toute discussion. Il n’arrivait pas à lui faire comprendre qu’il y avait des hommes, là-haut, qui connaissaient des cristaux ayant des propriétés semblables.

— La décision ne m’appartient pas totalement, dit-il enfin. En cette matière, je ne représente qu’une voix au Conseil. Quelquefois je pense…

Il soupira. « Mais pourquoi vous croirais-je, lorsque le monde d’en haut court à sa perte aussi vite que nous ? Comment pourraient-ils nous aider, lorsqu’ils ne peuvent se secourir eux-mêmes ? Et aujourd’hui, à votre radio, s’est engagée une bataille sur la frontière qui sépare les deux nations. »

Don le regarda les yeux écarquillés. La guerre était à la porte. Quelques escarmouches n’étaient rien, il le savait, mais pour changer le cours des choses il aurait fallu un changement subit. Mais le conflit atomique paraissait inévitable, désormais.

S’ils pouvaient remonter à la surface en prouvant l’utilité du dôme, il serait peut-être temps, mais c’était une question d’heures et non de jours. Il n’y avait pas de poste émetteur, ici, qui puisse être utilisé, bien qu’Atlantide eût un récepteur.

Et le poste transmetteur du Triton ? Lorsqu’il y pensa, ce fut comme un choc en pleine poitrine. Même si la cité le laissait l’utiliser – ce qui n’était pas probable – le message ne pourrait que laisser les choses en leur état actuel jusqu’à ce que leur présence – donc leur retour – rétablisse le calme. Mais ce pouvait être pris pour un piège.

K’mith alla à la porte lentement. « Les derniers cristaux sont utilisés maintenant à la centrale, dit-il. Si l’un d’eux lâche… eh bien nous pourrons maintenir le dôme quelques semaines avec des cristaux plus petits prélevés sur les scaphandres. Ou bien nous réduirons le volume de la coupole d’un quart, et nous resterons là jusqu’à étouffement… Demain… »

Il s’arrêta. Don leva la tête pour voir son visage tiré. Un frisson parcourut Don de la tête aux pieds. « Demain ? » fit-il.

K’mith resta immobile. « Il vaudra mieux, pour vous, ne pas le savoir, mon fils », dit-il. Et il sortit.

Mais Don savait. Demain, l’ordre d’abandonner à la merci de la mer ses amis serait donné.

Il ne lui restait plus que quelques heures.


CHAPITRE XIX
Chien enragé

Don s’assit sur le bord de son lit en se prenant la tête entre les mains. Shep gémissait d’un air malheureux mais n’obtenait pas un seul regard de son maître. Don réfléchissait. Sa première idée avait été bonne. Chaque fois qu’il avait tiré parti de la faiblesse de l’adversaire il avait réussi. Et chaque fois qu’il avait essayé de discuter, il perdait. Donc il lui fallait revenir sans cesse à la bonne méthode.

Trouver le point faible… Trouver le point faible…

C’était tellement évident, lorsque l’idée jaillit, qu’il se donna un coup de poing à lui-même. Leur faiblesse résidait en un seul point et ce point était à la source de leur tourment. Là, dans la centrale, se trouvait un défaut qui était une menace de mort pour tous. Ils avaient évidemment bien d’autres points faibles – leur superstition, par exemple – mais ils découlaient automatiquement de ce point principal.

La recette idéale pour récupérer la liberté serait de sauver les Atlantes du danger, mais c’était impossible sans le concours des hommes de la terre. Si le peuple en était convaincu, tout irait bien. Don réfléchit profondément et retourna son idée dans tous les sens. Elle n’était pas encore bien au point, mais l’essentiel y était. Le mieux était d’espérer et de la mettre à exécution.

— Viens, Shep, dit-il. Le chien était l’élément le plus aléatoire de son plan. Il avait toujours été dressé à la plus parfaite obéissance, mais, avec tous les changements qui étaient survenus ces derniers temps, le chien pouvait devenir nerveux et désobéissant. Mais, comme tous les autres points faibles de son plan, Don devait endosser le risque.

Il sortit dans la rue et remarqua le découragement du peuple. La plupart des gens ne savaient rien du danger qui planait sur leurs têtes, mais ils en avaient la prescience. Ils contemplaient le chien d’un air fasciné, observant avec soin son comportement. Pendant quelques instants, ils parurent soulagés. Mais Don savait que les espoirs placés dans une superstition quelconque étaient toujours chancelants. Il fallait sans cesse être rassuré.

— Le chien-dieu demande une chapelle, annonça-t-il à la foule. Il demande un lieu d’où il pourra restaurer la fortune de Mlayanu. Il demande une chapelle et il en a choisi une. Nous nous mettons à l’œuvre pour sauver Mlayanu.

Ceux qui dans la foule connaissaient l’anglais écoutaient. Quelques-uns le traduisirent, d’un air amusé, à leurs compatriotes, mais la foule n’était pas très subtile. Elle commença à murmurer.

— Fais le beau ! ordonna Don. Le chien se redressa et fit quelques pas sur ses pattes de derrière. La foule poussa un cri d’étonnement. Don se tourna vers eux. Le chien-dieu déclare sa divinité établie et réclame un temple. Mais certains n’ont pas la foi. Ils se mettront en travers.

Don était déjà écœuré du rôle qu’il jouait, bien que personne ne fût choqué. K’mith et les techniciens avaient réellement encouragé la superstition.

Ils se mirent en marche vers la centrale. Arrivés devant l’immeuble, Don ordonna : « Fais le beau et parle ! » Le chien obéit, aboyant de curieuse façon.

Les techniciens arrivèrent sur le pas de la porte pour contempler la scène, mais Don les ignora. « Le chien a choisi sa chapelle, annonça-t-il à la foule qui se chiffrait par milliers. Il doit entrer pour donner de la force aux cristaux. Il n’a besoin que de quelques instants. Dites aux gardiens des cristaux de sortir.

Ils n’attendirent pas longtemps pour les prévenir. Ils voyaient Shep avancer en direction de la centrale, en aboyant. Un homme cria et entra en courant dans la station. Don s’aperçut avec stupeur que c’était S’neifa. Mais la foule ne sembla pas le reconnaître. Elle était en marche et lui emboîtait le pas.

Les techniciens n’ayant pas l’intention de se mesurer avec la foule, haussèrent les épaules et sortirent avant qu’on les expulsât de force. L’un d’eux se tourna vers Don : « Ne soyez pas trop long, lui dit-il, si vous jouez les faux prêtres, soyez bref. Nous sommes indispensables, ici. Alors, dix minutes, mais pas plus. »

— D’accord. Maintenant fermez les portes, répondit Don.

Il entra avec son chien qui le suivait tranquillement, sans perdre conscience de son importance. Le peuple fut refoulé. Don ignorait à peu près tout de la structure de la centrale et se dirigea vers les cristaux principaux. S’il pouvait trouver quelque indication sur leur nature, il en résulterait une aide précieuse pour les Atlantes.

Il s’arrêta devant eux et comprit pourquoi les techniciens se tourmentaient. Les cristaux étaient brûlés par endroits et portaient des traces de fêlure. Mais il ne pouvait déterminer leur nature.

Il en traça le schéma rapidement. Il pouvait deviner le rôle de chaque pièce, mais le fonctionnement de l’ensemble échappait à sa compréhension. Il aurait fallu une équipe d’experts mais Don était sûr que c’était à la portée de spécialistes. On pourrait découvrir des matières de remplacement pour les cristaux même si on ne comprenait pas parfaitement la marche du système.

Il abandonna et se tourna vers la section de contrôle dont il avait déjà saisi les grandes lignes. Il savait que tout était basé sur le contrôle de la fréquence, et qu’en l’amplifiant ou en la baissant, le dôme était plus ou moins résistant à la pression. La fréquence actuelle approchait de cinquante millions de battements à la seconde. Il se trouva devant le poste de commande.

K’mith fit irruption, suivi de gardes. Il ne souriait guère. « Vous dépassez les bornes. Vous abusez de notre confiance, cette fois. Allez jouer ailleurs. Je vous mets aux arrêts. » Il se tourna vers les autres. « Mettez-le avec les autres. Il sera le premier à remettre à la merci de la mer en cas de danger ! »

Don avait mieux à faire que de discuter. Il savait bien que cela arriverait un jour ou l’autre. « Reste-là Shep ! » ordonna Don au chien. L’animal se coucha sur le sol, tandis que les gardes emmenaient Don.

— La rage, s’écria-t-il, soudain. Ne le laissez pas vous mordre !

— Silence ! ordonna K’mith.

Ils passèrent à travers la foule murmurante, en direction de la prison. K’mith marchait à côté de Don, gardant un silence de pierre, et les gardes semblaient tout prêts à utiliser leurs armes. Don attendait un signe qui ne venait pas. Si Shep lui faisait défaut, à présent…

Alors on entendit un aboiement furieux. Don continua de marcher sans rien manifester. Des cris de protestations se firent entendre dans la foule.

En moins d’une minute, un groupe de techniciens arriva à toutes jambes, suivi d’une foule armée de bâtons et de pierres. Un des techniciens fonçait vers eux, tandis que d’autres essayaient de se protéger. Un des hommes agitait son bras en sang. Shep avait suivi les ordres : personne ne pouvait rentrer dans la centrale. Seul, son maître pouvait lui faire lâcher la garde.

— Relâchez-le ! hurlaient les techniciens. Il faut faire sortir le chien. Il faut que nous rentrions avant que le dôme de s’écroule ! Le chien est enragé !

Quelques gardes mirent en joue la foule en fureur. Leurs armes étaient efficaces contre les projectiles qui tombaient en pluie sur eux.

— Je vous ai déjà parlé de la rage, fit Don à K’mith, c’est rare, mais cela arrive. Je pense que les radiations à haute fréquence de la centrale ne vont pas le guérir. Je ne sais même pas si je vais pouvoir faire sortir un chien enragé de là.

— Utilisez vos armes, ordonna K’mith.

— Nous avons voulu le faire, mais la foule nous lapiderait avant, crièrent les techniciens.

K’mith regarda d’un air soupçonneux Don, mais le ton du technicien l’avait convaincu. « Allez-y, alors. »

— J’ai besoin de médicaments. L’antitoxine… dans le sous-marin…

— Filez en chercher. K’mith délégua quelques gardes pour accompagner Don et repartit vers la centrale.

Ils n’étaient pas très loin du sous-marin. Don se précipita à toute allure et il fut bientôt dans la cabine du sonar. Le petit générateur de signal était là et il l’empocha rapidement. Don ruisselait de sueur. Il ne savait pas combien de temps le dôme pouvait tenir sans le secours des techniciens et s’il pourrait soutenir une pression accrue comme il se proposait de le faire.

Les gardes lui frayèrent un passage à travers la foule. Dans la centrale, K’mith accepta à contrecœur de les laisser seuls. Lorsque la porte fut fermée, Don se tourna vers le chien. « Très bien, Shep. Continue encore. »

Il avait besoin d’un peu de temps avant de ressortir avec le chien. Il avait besoin d’un commutateur et de fils. Tout à coup il entendit du bruit et se retourna pour voir S’neifa sortir d’un amas de boîtes, où il s’était dissimulé.

— Merci, lui dit rapidement Don. S’neifa sourit, mais ne dit pas un mot comme il en avait reçu l’ordre.

Don brancha le générateur de signal sur le circuit avec ses commutateurs de façon qu’il puisse prendre le relais. Don le régla sur quatre cents cycles. « Attends que je sois dehors, S’neifa et ensuite actionne ce commutateur. J’espère que j’ai raison. »

Don prit Shep dans ses bras et sortit, après avoir jeté un dernier coup d’œil à son montage. Le générateur de signal était bien dissimulé.

Soudain, à peine était-il dehors que l’immense dôme commença à mugir comme un tuyau d’orgue accordé au si. Le minuscule signal du générateur était amplifié et changeait la fréquence du dôme. Il était de quatre cents cycles seulement. À cette hauteur de fréquence, les liquides pouvaient traverser la paroi entre les battements. Et c’était la pression de l’océan, heurtant l’air pendant les périodes basses, qui produisait le son lugubre.

La foule se mit à hurler. Don leva la tête lorsqu’une goutte d’eau tomba sur lui. Pour la première fois, dans l’histoire de l’Atlantide, il se mettait à pleuvoir ! De grandes gouttes d’eau salée passaient à travers le dôme.

La foule était prise de panique. Les techniciens se précipitèrent à l’intérieur de la centrale. Don y jeta un coup d’œil, mais S’neifa s’était de nouveau caché.

Les techniciens bondissaient sur les commandes, frénétiquement, changeant les réglages. Ils étaient trop nerveux. Le minuscule générateur et ses fils minces restaient invisibles. La pluie commença à tomber de plus en plus fort dans les rues et criblait les visages verts de peur de la foule.

Un des techniciens sortit et se précipita en direction de K’mith en agitant les bras. Il cria quelque chose qui se perdit dans les clameurs. K’mith se tourna vers Don.

— Êtes-vous responsable de cette oscillation qui se produit ?

Don haussa les épaules. « Ils voulaient que je sorte le chien trop tôt. Pensez-vous que j’aie pu faire cela ? Ou bien croyez-vous qu’un enfant puisse connaître mieux la centrale que tous vos experts réunis ? Mais si vous voulez, le chien-dieu et moi pouvons arranger cela. »

K’mith le considéra un long moment et le poussa vers la centrale, loin de la foule qui menaçait de submerger les gardes. « Arrangez cela ! Vous êtes très exercé dans vos propres sciences et je le savais depuis longtemps ! Mais vous ne pouvez connaître aussi bien les nôtres, ni déceler les points faibles de la centrale. Arrangez cela, avant que la panique ne gagne. Et si vous ne pouvez pas, je vous mettrai en pièces de mes propres mains avant que le dôme ne s’effondre ! »

Don se rendit près de l’énorme appareil de contrôle que les Atlantes avaient utilisé pour détecter la panne. Il le débrancha complètement et s’arc-bouta pour le déplacer. Malgré ses roues, il fallait un effort herculéen pour le remuer. Il banda tous ses muscles et, petit à petit, il arriva à le reculer. Don s’accroupit et sortit le minuscule générateur de signal qu’il avait caché et le débrancha. Dehors le silence se fit total, soudain et une clameur monta de la foule. Mais Don n’y prêta pas la moindre attention. Il régla la fréquence normale jusqu’à ce que le signal de cinquante mégacycles fût établi.

Maintenant, la fréquence du grand dôme étant de cinquante millions de battements à la seconde, tout était redevenu normal.

« Vous m’avez forcé à cela, monsieur, dit-il, à K’mith. Vous ne vouliez pas entendre raison. Et n’oubliez pas, désormais, que pour la foule qui stationne à la porte, le dieu-chien et moi-même avons sauvé l’Atlantide de la mort affreuse que chacun attendait. Je pense que je puis même les persuader de vous forcer à nous laisser partir, mes amis et moi. »

On entendait monter dehors des cris de joie et de louange à l’adresse du dieu-chien. « Je n’ai jamais eu l’intention de leur nuire, continua Don. J’aime votre peuple, K’mith, et je l’aime assez pour vouloir les sauver comme je désire sauver mon propre pays. Je n’ai jamais fait quelque chose qui puisse leur nuire. »

K’mith tenait dans ses mains le générateur de signal et l’examinait. Il le tendit à un technicien effrayé. « Ça… ou ça », dit-il en désignant d’abord le minuscule appareil puis l’énorme masse de cristal. Il fit la grimace puis s’adressant à Don :

— Allez voir le résultat de votre expérience sur nos cristaux.

Don repartit en courant vers la centrale. Dans son triomphe, une inquiétude soudaine l’étreignait. Il avait dû faire une erreur dans ses calculs. Lorsqu’il s’arrêta devant les grands cristaux, il s’aperçut que les brûlures s’étaient agrandies et que les lézardes s’étaient transformées en crevasses. Les techniciens s’affairaient autour d’eux dans une hâte frénétique.

Mais il était évident qu’ils ne pourraient faire fonctionner le dôme beaucoup plus longtemps, maintenant.


CHAPITRE XX
Opération contact

K’mith ne semblait pas tellement se soucier des cristaux lorsque Don revint. Sept hommes âgés étaient réunis autour de lui. K’mith brandit le générateur et commença de parler en atlante. Leurs visages avaient les traits tirés par les émotions, mais ils semblaient soudainement passionnés.

K’mith tendit le générateur à Don. « Peut-on l’ouvrir pour voir l’intérieur ? »

Don sortit de sa poche son couteau à lames multiples et ouvrit la lame-tournevis. Il retira les vis du dos de l’appareil et indiqua les points communs du générateur et de l’énorme appareil à cristaux. Les petits transistors, pareils à des grains de verre, provoquèrent l’étonnement général. C’était les dispositifs les plus approchés des cristaux atlantes.

K’mith fit un geste : « Le Conseil se réunira dans une heure, vous serez des nôtres je pense ? » dit-il à Don.

Les neuf hommes approuvèrent, bien que quelques-uns parurent rechigner. K’mith attendit que chacun s’éloignât puis il se dirigea vers le technicien chef qui l’attendait impatiemment.

— Combien les cristaux vont-ils durer ?

— Peut-être dix minutes – pas plus, fit l’homme. Puis-je monter les nouveaux cristaux ?

— Bien sûr, fit K’mith en souriant. Quelques hommes se mirent à fouiller fiévreusement dans des casiers disposés contre le mur. Leur étonnement fut total, Don y compris, lorsqu’ils en retirèrent des cristaux en parfait état.

— Vous avez joué votre jeu, Don K’Miller, fit K’mith, et moi j’ai joué le mien – un peu désespéré. Pendant vingt ans, j’ai essayé d’approcher le monde terrestre, comme mon frère l’avait tenté avant moi. Mais j’ai toujours été mis en minorité par le Conseil. Lorsque le danger, qui planait sur nous, s’est précisé, j’ai créé un état de crise artificiel afin de les forcer à l’action – comme vous l’avez fait vous-même pour atteindre votre but. Comme ils se sont rendus compte qu’un petit appareil, venu du monde supérieur, pouvait remplacer avantageusement leurs énormes machines – et qu’ils ont eu aussi très peur – je pense qu’à présent ils sont convaincus. »

Il lui tendit la main. « Nous venons de mondes différents, mon fils, Don K’Miller. Mais nous pensons de la même façon. Et lorsque les hommes pensent de même, peuvent-ils être vraiment de mondes différents ? Non, ils appartiennent seulement à des mondes séparés.

— Mais… Don prit lentement la main de son père adoptif et tenta de rassembler ses idées. Mais alors, il n’y avait pas de danger ?

— Il y en aurait eu à brève échéance. Ces dix cristaux neufs que vous voyez-là ont demandé beaucoup de temps pour être réunis. L’expédition qui ne pouvait découvrir aucun cristal était de bonne foi. Je vous ai joué de plusieurs façons. Ma fille, par exemple – a reçu une instruction secrète et j’ai découvert, par la suite, que le monde terrestre commençait l’éducation des enfants extrêmement tôt. J’ai prétendu que je ne croyais pas ce que je pouvais lire et entendre dans vos livres car je ne voulais pas être expulsé du Conseil. Mais le danger était réel – tellement proche que je devais le prévenir.

Don se sentit rassuré, il avait été coupable de mensonge, lui aussi. Mais il aurait été dur de penser que ses efforts se seraient dépensés en vain pour un danger inexistant.

— Et mes amis et le sous-marin ? demanda-t-il.

— Les gardes sont déjà en route pour relâcher vos amis, dit K’mith en souriant. Et l’on prépare le sous-marin pour son voyage de retour. Nous avons même installé un générateur d’air de protection. La couche d’air sera conçue de telle sorte qu’elle ne gênera pas le fonctionnement des valves et des réacteurs. Nous avons même branché notre antenne à votre poste émetteur. Ainsi, si vous voulez contacter la surface… Et maintenant, Don K’Miller, travaillez dur à nous sauver comme vous l’avez toujours fait. Vous possédez le secret du dôme. Nous attendons l’aide de vos savants !

— Vous l’aurez, promit Don, et il en était certain. Avec leur provision de cristaux, ils pouvaient encore tenir le temps nécessaire pour que les meilleurs cerveaux de la terre trouvent une solution. Mais, une chose encore ?

— Quoi donc ?

— S’neifa. Don alla vers le tas de boîtes et en ressortit son ami. Sortez de là.

— Toi ? s’écria K’mith tandis que le jeune homme se tenait devant lui avec une étrange lueur de fierté dans le regard. Oui, fit K’mith, enfin, et son visage s’adoucit. Tu es mon fils, S’neifa. Effaçons tout, oublions cette affaire.

Il ouvrit les bras et le prit sur sa poitrine. Mais les jambes du jeune homme flageolèrent. Sa voix trembla : « Je ne puis demander pardon, mon père. J’ai fait ce que je devais. Et si c’était à refaire, je le referais ! »

— Imbécile ! s’écria K’mith. Crois-tu que je te reprendrais, autrement ? Viens ici !

Don s’éloigna, essayant de s’adapter à cette nouvelle situation : il ne pouvait pas se convaincre que tout était enfin fini. Il restait le message à envoyer à la surface. Ce serait difficile de lever toutes les suspicions. Mais la guerre serait évitée lorsqu’ils arriveraient avec le secret du dôme.

Il se dirigea vers le sous-marin. Shep trottait sur ses talons. Il vit sortir de la maison d’arrêt ses camarades et s’arrêta pour leur adresser de grands signes. Mais il serait temps de se revoir, après qu’il aurait envoyé le message. Ils seraient, bientôt, tous réunis pour rentrer ensemble dans leur pays.

En cela, il avait tort. Comme, quatre jours plus tard, il se tenait à côté du Triton, il faisait ses adieux à Shep. Il leva la tête vers la fille de K’mith et lui tendant la laisse de l’animal : « Pour avoir gardé un secret, lui dit-il. Et aussi, parce que Shep vous aime. »

Suivant la coutume de Mlayanu, elle mit un genou en terre. De ses yeux une lueur de plaisir brillait. « Vous serez bientôt de retour, dit-elle. Je garde Shep pour vous, Don ! »

Elle rougit et s’éloigna rapidement, en se demandant si, malgré son éducation, elle n’en avait pas trop dit. Don sourit tout en la contemplant, sachant bien qu’elle avait raison. Il serait bientôt de retour. Mais, pour l’instant, on avait besoin de Shep dans la cité, tant qu’un réel espoir n’aurait pas pris racine dans l’âme des habitants de Mlayanu et aurait chassé toute superstition.

Don observa ses camarades qui montaient à bord. Drake et son oncle admiraient les modifications que les Atlantes avaient apportées aux réacteurs pour permettre au Triton de marcher avec son bouclier d’air. Il entendit la voix de Simpson : « …le dernier de ce type comme le premier. On les construira avec des coques plus légères, puisque nous avons maintenant du champ de force. »

Don n’avait pas pensé à cela. Il passa une main affectueuse sur la coque du bâtiment. Mais le progrès scientifique les talonnait et il savait bien que les deux hommes seraient bientôt penchés sur de nouveaux plans.

Le petit cuisinier vint annoncer : « Café, dans le carré des officiers, monsieur », et il disparut.

Tout l’équipage était à bord, emmagasinant les produits que les Atlantes leur avaient donnés. Haller vint jeter un dernier coup d’œil, à l’instant même où Kayne montait à bord. Le navigateur hésita nerveusement et continua à monter la rampe d’accès.

— Bienvenue à bord, monsieur Kayne, fit tranquillement Haller.

Le navigateur chancela et des larmes perlèrent dans ses yeux. « Je… je… » Il disparut dans le sous-marin.

Haller haussa les épaules. « Sans rancune. Il faudra le renvoyer dans ses foyers. Il n’est pas fait pour la vie militaire. Mais il y a des moyens de le faire sans douleur. Venez, Don. »

Ils entrèrent dans le carré des officiers pour prendre le café. K’mith était présent, goûtant au breuvage d’un air indécis tandis que S’neifa l’encourageait. Walrich et Cavanaugh finissaient le leur et partirent prendre leur poste. Dans un coin, Upjohn était au travail sur sa machine à écrire, rédigeant une histoire qui serait de l’Histoire. Il adressa un petit signe paresseux à Don et se remit à la tâche. S’neifa le regardait travailler d’un air fasciné.

Le jeune Atlante serait le premier homme de la mer à avoir accès aux universités terrestres, lorsque toutes les formalités seraient remplies.

On entendit le bruit des panneaux qui se fermaient. Don se dirigea vers la cabine du sonar. Même avec la couche d’air qui ceinturait le bateau, les appareils de bord marchaient à merveille. Ils avaient été montés sur verre et surélevés au-dessus de la surface du champ de force.

Ils allaient monter, maintenant, en décrivant une large spirale et feraient une démonstration des nouveaux dispositifs du Triton. À la surface, juste au-dessus d’eux, les bateaux d’escorte, appartenant aux deux nations hier ennemies, les conduiraient triomphalement jusqu’à la première base navale de leur pays. On célébrerait la fin de la terrifiante menace de guerre.

— Soyez précis, fit Haller en s’adressant à Don. Je veux faire surface exactement au centre de notre escorte, il faut faire les choses bien, maintenant.

— Entendu, amiral, répondit Don.

Dexter haussa les épaules avec naturel. « Tant pis. Cela ne fait rien. Je voulais simplement déclarer que sa suggestion avait été acceptée par le président K’mith et le sénateur Kenney. Mais cela peut attendre. »

Don leva les yeux vers Kenney, s’interrogeant sur la signification de son sourire épanoui. Il prêta l’oreille.

— Oui, monsieur, disait Kenney à K’mith. Je crois que la convention que nous avons adoptée est bonne. Je suis heureux de quitter le Sénat, puisque Dexter me dit qu’il est certain que le président suivant votre idée, me nommera ambassadeur. Vous ne le regretterez pas. Non, monsieur. Je suis un vieil homme, sans doute, mais je ne suis pas encore fini. »

K’mith adressa un clin d’œil à Don comme ils se dirigeaient ensemble vers le carré des officiers. K’mith savait bien ce qu’il faisait.

Haller donna les ordres ultimes et le Triton commença à glisser doucement à la surface du lac, tandis que l’on voyait sur l’écran la foule qui acclamait son départ. Il y eut un léger coup de roulis lorsqu’il traversa le dôme et commença à monter.

Don revint vers l’écran du sonar, reprenant le métier pour lequel il était fait. Dexter lui avait promis une médaille. Don en était assez fier, mais il en avait assez de jouer les apprentis héros pour le reste de sa vie.

Il s’installa à sa table tandis que le Triton remontait vers les eaux calmes et les cieux lumineux qui les attendaient à la surface.
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